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À Nicole, aux yeux tendrement chafouins,

À Fabrice, au verbe mortellement sincère,

À Thomas, au sourire dévastateur,

À mes trois sous-marins sans ogive,
mes rêveurs d’eau,
mes chiapello.
CHAPITRE PREMIER

Kristen Maleg n’avait jamais rencontré Lodève Dalellia et, pour ce qu’il en savait, elle n’avait jamais entendu parler de lui, mais il la connaissait mieux que personne, mieux même que feu Vernang Lyphine. En fait, il lisait en elle comme dans un livre ouvert, aussi aisément que son ordinateur affichait les millions d’informations qu’il possédait sur elle. Le directeur de la Sefali avait beaucoup de mépris pour la xénologue de l’IGC, or – et elle l’ignorait –, il était son ennemi.

Bien sûr, il n’était pas le seul, ni probablement le plus acharné (Maleg n’avait pas besoin de s’acharner), mais il était celui qu’elle cherchait, ou qu’elle aurait dû chercher si elle avait eu un tant soit peu de jugeote, ou qu’elle chercherait, d’ici peu, quand de fil en aiguille un concours de circonstances lui offrirait son nom.

C’était une question de jours, peut-être d’heures ; il en avait une conscience aiguë et cela le faisait rire, parce qu’il était prêt depuis qu’elle était arrivée, parce que ç’avait été le meilleur délai qu’il pouvait espérer et qu’il n’avait pas eu besoin d’expédients pour qu’il fût respecté : Dalellia s’était égarée toute seule. Mais qu’elle eût ou non une chance de l’égratigner ne changeait rien.

Kristen Maleg éteignit posément son ordinateur et se tourna enfin vers son visiteur.

— Erio, dit-il, je vais t’offrir un dernier contrat.


CHAPITRE II

Lodève attendait le retour des Drilles et, avec elle, beaucoup trop de Tahenites, à son goût : Jorg Sawali avait donné l’information à Croissance et Croissance la répandait dans tout le Bassin. Cela ne facilitait pas le désarmement effectué par l’armée, ni les rapports entre les différentes administrations, et particulièrement entre Jamanari, Dorff et la magistrature. Dorff faisait son boulot sans rechigner, avec un zèle tout militaire ; il n’avait pas pris le parti de Lodève, ni d’ailleurs celui de personne, il obéissait à l’autorité homéocrate, et ses officiers suivaient.

Lodève attendait le retour des Drilles, mais les Drilles ne venaient pas. Dwin finit par émettre l’hypothèse qu’ils attendaient l’été, la saison de folie ; cela cadrait avec la logique de l’écosystème, mais pas avec ce que la xénologue pensait du raisonnement drille.

— Ce sont eux qui font l’environnement, pas l’inverse ! avait-elle expliqué à la vétérinaire. De plus, l’été ne les servirait qu’en forêt et le Bassin en est totalement dépourvu…

— Peut-être pensent-ils pouvoir échapper à un éventuel pogrom en s’y réfugiant ?

— Étrange souci pour des candidats au suicide, non ?

En bordure du Bassin, les forêts regorgeaient de Drilles, les rapports mentionnaient la présence de deux ou trois millions d’entre eux, mais Jay affirmait que le nombre, communiqué par l’Expansion, était largement majoré et qu’il ne devait pas excéder un million. Lodève partageait cette opinion ; elle concordait avec les estimations de Dwin sur la répartition par tranches d’âge de la population du continent… Les Drilles sacrifiaient d’abord ceux qui avaient la plus faible espérance de vie, leurs doyens. Mais pourquoi tardaient-ils ?

Une autre question la tarabustait : vingt jours après la réception, Tsagal était venu précipitamment à Othane pour annoncer que Turquoise et les villages alentours étaient de nouveau envahis par les Drilles. Dorff et Jamanari avaient confirmé le fait pour toutes les vallées septentrionales ; ils avaient aussi signalé quelques incidents imputables aux partisans de Jorg Sawali et l’inhabituelle réaction des Drilles : menacés, ils fuyaient et revenaient vingt ou trente fois plus nombreux pour se faire massacrer.

— Bon sang ! avait commenté Dorff, l’air inquiet ou, au moins, interloqué. Ils marchent sur les tireurs en chantant une espèce de requiem qui vous noue les tripes… Ils tombent comme des mouches, mais ceux qui passent viennent s’asseoir à dix mètres de leurs bourreaux. Professeur Dalellia, je ne sais toujours pas s’ils sont intelligents, mais ce qu’ils font me rappelle un certain Gandhi !

Pour l’instant, l’armée avait mis fin aux massacres et Otomag organisait l’APED pour qu’elle fût présente partout où les risques étaient élevés, mais pour chacune de ses recrues, Croissance enrôlait deux extrémistes et les formait à la sainte haine. Dorff n’avait pas fini d’avoir du travail.

Depuis qu’elle avait officialisé son rôle, Lodève naviguait entre le palais gouvernemental, le bâtiment de l’Expansion et le cabinet de Dwin. Après un mois de ce régime, elle commençait à saturer et n’aspirait qu’à s’échapper d’Othane. Mais l’inertie bureaucratique de Rodric Bulud et le rôle de centralisation que tout le monde lui faisait tenir l’en empêchaient. Il était difficile de lutter contre la mauvaise volonté que l’Expansion mettait à lui fournir ce qu’elle demandait, mais elle pouvait s’en passer et confier à Jay les responsabilités qui lui revenaient de droit.

— Je ne demande que cela, disait-il.

Mais il n’était qu’à moitié sincère. Il désirait essentiellement partager le travail avec elle, auprès d’elle, et elle ne pouvait pas simplement l’admettre.

— Je vais finir par t’envoyer paître, le rembarrait-elle à chacune de ses allusions. Occupe-toi de ta planète et laisse-moi souffler un peu.

Elle ne pouvait pas davantage le rabrouer définitivement. D’abord, parce que sous ses allures de dilettante, il assumait sa charge avec une intelligence peu commune. À première vue, les officiels tahenites le prenaient pour un enfant gâté, fantaisiste et décoratif, mais aucun d’eux ne le méprisait et tous appréciaient son amitié. C’était là que résidait sa force : il n’avait pas d’ennemis et nul n’aurait osé le heurter ; Rodric Bulud lui-même s’efforçait de l’épargner. Avant de s’impliquer vraiment dans l’administration tahenite, Lodève avait pensé que seuls Tsagal et Promach étaient ses amis ; en un mois, elle avait découvert qu’il était l’ami de tous, commissionnaire Tannen et colonel Dorff inclus, et que lui n’avait qu’un ami : Jamanari, le premier légat.

Jamanari et Jay Tell avaient la même image auprès de leurs pairs et, de fait, le même comportement, la même apparente neutralité, la même indépendance. Tous deux avaient la réputation d’être droits et justes, et ils l’étaient, mais Jamanari était craint. Il eût fallu être aveugle pour ne pas voir qu’il était dangereux. Tout dans sa façon d’évoluer transpirait la félinité : vitesse, puissance et souplesse… Personne n’avait jamais eu l’inconscience de le provoquer. Lodève désirait mieux le connaître, mais ils étaient l’un et l’autre trop occupés pour se rencontrer.

Un soir, après qu’ils eurent travaillé des heures à vérifier l’authenticité des documents transmis par l’Expansion, Jay insista pour raccompagner Lodève au cabinet de Dwin. Il l’avait déjà fait à de nombreuses reprises et Lodève n’eut pas cette fois la force de refuser. Elle se sentait même suffisamment civile pour lui proposer de se faire inviter à dîner. Quand ils arrivèrent chez la vétérinaire, la maison était tout éclairée, la porte d’entrée béait sur ses gonds et l’agrave du premier légat stationnait à côté d’un mobil hospitalier.

— Oh non ! s’exclama Lodève en contemplant le tableau.

Elle savait que les hostilités venaient de commencer.

Le gouverneur courait déjà ; il était dans la maison tandis qu’elle jetait un œil dans le mobil. Vide, ce qui n’était pas forcément rassurant, mais elle n’eut pas le temps de s’inquiéter. Quand elle entra dans le salon, les infirmiers en sortaient, seuls. Dwin était allongée sur le canapé, un pansement sur le côté gauche du visage ; Jamanari montrait à Jay l’état de chambardement dans lequel était la maison. Lodève s’agenouilla près de Dwin.

— Douloureux ? demanda-t-elle doucement.

— Assez, marmonna Dwin. C’est comme si j’avais la tête sous un compresseur. (Elle pinça les lèvres sous la douleur que ses mouvements ravivaient.) Deux types, le genre brutes épaisses… Je ne les reconnaîtrais certainement pas. Ils m’ont surprise devant la cheminée, je ne les ai pas entendu entrer… Un coup de matraque en pleine poire et ciao ! (Elle se crispa, avec un sourire aigre.) J’en ai pris pour une bonne heure… Ils étaient partis quand je me suis réveillée. J’ai vu le carnage, j’ai appelé Jamanari… C’est lui qui a rameuté l’ambulance. Rien d’autre à…

— Okay, repose-toi. Pour le reste, on verra plus tard.

Jamanari et Jay avaient quitté le salon. Elle les retrouva dans sa chambre, perdus dans l’holocauste de ce qui avait été ses affaires personnelles. C’était pire que le reste de la maison.

— C’est après vous qu’ils en avaient, fit Jamanari. Ou quelque chose que vous possédez.

Lodève ne répondit pas et observa rapidement l’état de la pièce.

— Ils ont dû être déçus, lâcha-t-elle. Encore que je doute qu’ils aient vraiment cherché quelque chose.

Jamanari hocha la tête.

— C’est possible, en effet, convint-il, comme si cela avait toujours été son avis. Dans ce cas…

— Quelqu’un veut m’effrayer ou m’excéder. C’est une intention à laquelle j’ai déjà eu affaire ailleurs. On s’y fait.

Elle leur tourna le dos et sortit de la pièce sans plus de formalités. Les autres s’interrogèrent du regard et la rejoignirent dans le salon.

— Comment réagissez-vous d’habitude ? demanda négligemment Jamanari.

— Qui sème le vent récolte la tempête, répondit-elle sur le même ton, ce qui arracha un sourire douloureux à Dwin. Vous avez une idée de qui se cache derrière cet ouragan ?

— Croissance, affirmèrent simultanément Jay et Jamanari.

— Cela leur ressemble pas mal, ajouta le premier légat. Mais c’est impossible à prouver, bien entendu.

Des yeux, il fit le tour de la pièce et trouva ce qu’il cherchait : un endroit où s’asseoir au milieu du fouillis.

— Maintenant, il faut que je vous fasse part de choses… disons, troublantes.

— Je vous écoute, fit Lodève, acceptant le peu de place que Dwin dégagea sur le canapé.

— Voilà, j’ai eu l’occasion de reparler avec tous les invités de cette fameuse soirée, de reparler du drame qui a vu disparaître Vernang Lyphine.

Le premier légat ne paraissait pas très à l’aise.

— En fait, quelque chose me tarabustait ; j’avais le sentiment que tous, nous possédions une ou plusieurs informations privatives. Ce n’était pas vraiment une nouveauté : j’ai toujours su que Val Promach en savait bien plus qu’il ne nous le laissait soupçonner et, évidemment, que je détenais, moi, des renseignements que tous ignoraient.

Parler le décontractait.

— Durant ce repas, j’ai pris conscience qu’Enki Tannen n’exprimait pas seulement la version officielle de la Commission, mais une opinion construite sur un élément qui d’une part m’échappait et, d’autre part, contredisait mes propres connaissances. Or, il n’y a pas besoin d’être grand clerc pour deviner que Rodric Bulud et, au-delà, l’Expansion, sont possesseurs de données qu’eux seuls peuvent détenir.

Jamanari s’interrompit un instant mais, d’un geste, demanda à ce qu’on ne l’interrogeât pas.

— Promach, Bulud, Tannen et moi, c’est indéniable, reprit-il en se mordant la lèvre inférieure. Notre infortunée Dwin aussi, c’est assez logique. (Il lui décocha un sourire qui, en d’autres occasions, eût pu passer pour affectueux.) Vous, Lodève, pour d’autres raisons d’un genre toutefois proche… Cela m’a bien sûr rappelé certains absents de cette soirée : Tsagal et ses filles, Elvie surtout… Elvie a son propre secret, nul ne peut l’ignorer, mais cette satanée conviction de Tsagal est étrange…

— Quelle conviction ? demanda Lodève.

— Que Vernang est mort, alors qu’il m’a aidé à le chercher et que, comme Val, il savait pertinemment où chercher. Tsagal connaît un détail qui motive toutes ses attitudes, à l’image de Jay.

Lodève se tourna d’un bloc vers le gouverneur ; il souriait de façon énigmatique, énigmatique et admirative.

— Et si Dorff connaissait son propre secret ? continuait le premier légat. Si Sawali, si Otomag, si d’autres encore conservaient par-devers eux un détail ou un autre qui expliquerait le mystère Lyphine ? Et tout à coup, cela m’a paru évident : à l’instant où vous avez annoncé les différences entre les intellections drilles et humaines, j’ai compris que les Drilles, eux, savent.

Il rayonnait d’une moquerie tournée contre lui-même.

— Je crois que cette compréhension n’a fait que stimuler ma fierté, mais la fierté, elle, a activé suffisamment de neurones pour que je me remue un peu.

La raillerie se transforma en une satisfaction qu’il désirait faire partager.

— Comme il m’était difficile d’exposer ma théorie et que je ne pouvais de toute façon pas espérer que chacun me livre son « secret » avec le sourire, je me suis contenté de provoquer la discussion à titre de curiosité intellectuelle.

— Jusque-là, vous parlez beaucoup mais vous ne dites rien, fit remarquer Dwin en se redressant.

Elle semblait sortir de sa souffrance.

Il la couva encore une fois de ce regard si doux et compréhensif qu’il pouvait en être gênant. Lodève se demanda s’il n’éprouvait pas un fort penchant pour la vétérinaire, une inclination dangereuse qu’il aurait enfin décidé de ne pas contrarier.

— J’ai peu de données tangibles, expliqua-t-il. Il est préférable que j’étaie. Bien, j’ai posé des questions assez directes mais qui n’impliquaient aucune révélation ; toujours les mêmes. Tannen pense que Lyphine est mort il y a dix ans, comme Bulud, Dorff, Tsagal, Sawali et Dwin, mais finalement aucun ne suit le même raisonnement. Dwin, pourquoi êtes-vous certaine de…

Elle ne le laissa pas terminer sa question. Elle répéta ce qu’elle avait révélé à Lodève et insista sur la mélancolie suicidaire qui motivait Lyphine ce jour-là, notamment sur l’expression « Chant de Mort » dont il avait usé. Jamanari se montra très intéressé par cette métaphore mais ne la releva pas.

— Or, depuis, vous n’avez rien ? insista-t-il. Je veux dire : ni nouvelles, ni informations, ni détails qui perturbent votre certitude ?

Dwin eut l’air aussi surprise que catégorique : non, rien ne s’était ajouté à ses connaissances, mais que signifiait cette question ?

— J’y reviendrai, reprit Jamanari. Bulud admet l’existence d’un sixième homme, mais il soupçonne Val Promach, Val qui aurait abattu les autres et ramené Siukmakh. Il affirme aussi que l’agrave était celui de Lyphine… et là, je crois qu’il sait vraiment. Tsagal pense à un assassinat pur et simple qui aurait mal tourné, mais il nie que Lyphine ait possédé un agrave. C’est étrange, non ? Il croit aussi que le sixième homme est un agent éthique, mais Tannen infirme et je le crois, bien qu’il me pose plus d’un problème. Par exemple, ne serait-ce pas lui qui a maquillé l’agrave de Siukmakh ?

— Vous en doutez ? s’étonna Lodève.

— Je n’y ai jamais cru. La C.E. n’aurait pas raté à ce point un maquillage d’accident, l’Expansion non plus d’ailleurs… sauf si elle a fait sous-traiter l’affaire. Non, le commissionnaire sait qui l’a fait, comme il sait tout ou partie de ce que Lyphine a découvert et montré à Siukmakh, mais je suis persuadé que la Commission n’a jamais trempé là-dedans. Elle tait certes, peut-être même couvrait-elle, mais rien de plus. De cette première liste, reste Sawali qui ment très mal, joue les abrutis et se range aux opinions de Rodric Bulud, et Dorff qui dispose à bord de ses croiseurs d’une technologie trop fine pour manquer certains détails. Question au colonel Dorff : Lyphine possédait-il un agrave ? Réponse catégorique : oui.

— Dwin ? fit Lodève.

— Non, il empruntait celui de Val ou pilotait un mini-mobil.

Lodève enchaîna deux phrases dont la finalité était contradictoire :

— Votre colonel est un… Attendez ! Dwin, l’agrave de Promach est-il submersible ?

— Pour quoi faire ? commença Dwin.

Elle s’interrompit, la bouche ouverte. Elle avait compris.

— Non, acheva-t-elle, troublée.

— Dorff dit la vérité, déclara Lodève. Vernang a utilisé son propre agrave, pour la simple et bonne raison que ce qu’il devait montrer était au fond d’un lac.

Le visage de Jamanari s’éclaira d’une lueur qui en disait long sur la valeur de ce qu’il venait d’entendre. Ce devait être plus qu’une simple pièce du puzzle qu’il s’efforçait de remonter.

— Mais pourquoi me l’aurait-il caché ? s’exclama Dwin.

— Pour la même raison qu’il le cachait à tout le monde, assura Lodève. Parce qu’il faisait quelque chose que personne, pas même toi, ne devait connaître.

— C’est un avis que nous sommes nombreux à partager, fit Jamanari. Il faudra que vous m’expliquiez cette histoire de lac, mais je veux en finir avec le reste d’abord. Dorff savait que Lyphine quittait et réintégrait le système régulièrement et en fraude à bord d’un courrier zayan. Il laissait faire. Je ne sais pas si cette information est utile mais… Bon ! Examinons les opinions de ceux qui pensent que Lyphine est mort bien après l’affaire Siukmakh : Adel Otomag, Val Promach et moi.

— Promach ? s’étonna Lodève.

— Oui, Val prétend le contraire, mais il est intimement convaincu de la survie de Lyphine. Éliminons d’abord Otomag ; d’une certaine façon, il mythifie littéralement l’image de Lyphine…

Jamanari s’arrêta pour sourire à la surprise que tous manifestaient.

— Je sais, c’est assez inattendu, mais c’est authentique : notre brave Adel voit un messie en Vernang Lyphine… Jusqu’à la résurrection, qu’il se contente d’attendre en s’efforçant d’appliquer ce qu’il croit avoir compris de consignes dans la lettre posthume qu’il détient de son gourou.

— Quoi ? s’écria Dwin.

— Du calme, Dwin, intervint le premier légat. Otomag possède effectivement un courrier de Lyphine, un courrier qui, affirme-t-il, a moins de dix ans. Je l’ai vu et examiné. C’est bien son écriture, mais je ne peux établir la date de création à six mois près. C’est la bonne période sans plus. Cela dit, cette lettre en annonçait d’autres qui n’ont pas suivi et qui font dire à Adel que Lyphine est finalement mort, peut-être des suites de blessures contractées dans l’affaire Siukmakh.

— Comment se l’est-il procurée ? s’enquit Lodève.

— Otomag possède une cabane près d’un lac à six cents kilomètres au nord. Il y aurait trouvé le courrier un matin à son réveil.

— Qu’en pensez-vous ?

— Rien. Cela concorde avec d’autres éléments bizarres mais ne prouve rien, ni dans un sens, ni dans l’autre. Cette lettre, comme d’autres, peut fort bien être une contrefaçon ou un original postdaté.

— D’autres ?

— Oui, Dwin, plusieurs autres, mais chaque chose en son temps.

Encore un regard trop tendre et Jamanari poursuivit :

— La lettre d’Otomag ne dit rien d’intéressant, elle exhorte seulement à la protection de l’espèce drille et s’attaque violemment à l’Expansion. Côté Promach, je n’ai que des doutes, mais ils sont si bien motivés que je les inclus dans mes réflexions comme des certitudes. Val sait où Lyphine a emmené Siukmakh beaucoup plus précisément qu’il ne le reconnaît, mais je ne pense pas qu’il sache ce qu’il voulait montrer. Par contre, il sait ce qu’il trafiquait ou du moins le soupçonne-t-il à partir d’informations qu’il lui a arrachées… après sa disparition. Val a créé le mythe du Mandrill pour protéger les allées et venues du supposé feu Lyphine. C’est d’autant plus évident que Mandrill est une dénomination typique de Vernang : les consonances, l’humour, la féerie, la conception est de l’écrivain, la réalisation, du sociologue. Donc, Val a revu Lyphine. Question à Promach : « Vernang est-il vivant ? » Réponse : « Non… » Un silence buté puis : « Il n’a pas survécu longtemps à la folie dont l’humanité l’a gavé. » Relance : « Pas longtemps ? » Énervement de Val : « Ne joue pas les tarés ! Vraiment pas longtemps ! »

— Cela ne mène pas loin, intervint Lodève. Promach ne dit jamais rien d’explicite, on ne peut même pas l’accuser de mensonge.

— C’est exact, convint Jamanari. Je suis persuadé que Lyphine n’est pas mort depuis six ans ; Val le sait et en joue peut-être… À part qu’il ignore ce que moi je sais.

— Nous y voilà ! souffla Dwin. J’ai cru que vous ne lâcheriez jamais le morceau.

Le premier légat l’observa avec un air de profond étonnement.

— Votre remarque donne à penser que vous n’admettez pas la réalité de ce que je viens de dire. Pourquoi, Dwin ?

— Que Verne soit mort depuis huit, neuf ou dix ans ne m’ôtera ni l’amertume, ni les douleurs qui sont liées à sa disparition et, pour être franche, je trouve votre discours pénible et stérile. Essayez de finir vite, s’il vous plaît.

Jamanari afficha deux secondes de déception et enchaîna :

— J’expliquerai tout à l’heure les raisons de mes convictions, mais puisque je vais devoir vous faire mal, de toute manière, nous allons passer aux deux personnes qui, envers et contre toute logique, croient que Lyphine est encore vivant… Que dis-je ? Se comportent comme si elles SAVENT.

Dwin fit une moue désabusée et Jay condescendit enfin à se dégager quelques centimètres carrés de fauteuil pour s’asseoir. Lodève commençait à cerner l’objectif de Jamanari, mais elle n’en comprenait toujours pas les motivations.

— Elvie et Jay, dit-elle. Et alors ?

— Alors, je suppose que vous pensez ce que j’ai pensé pendant des années à propos de Jay : qu’il s’est tellement passionné pour les Drilles, le mystère Siukmakh et le fascinant Vernang Lyphine, que son subconscient refuse d’admettre son décès. Allons, comment avons-nous pu croire un être aussi pragmatique capable d’une telle chimère ?

Jamanari semblait vraiment s’en vouloir.

— Quand il m’a nommé à ce poste, je me suis attelé à la résolution de l’énigme Lyphine et j’ai cherché jusqu’à en devenir fou. J’ai même continué quand il est venu me dire que je perdais mon temps parce que Vernang Lyphine se cachait délibérément quelque part avec ses amis Drilles…

— Tu m’as envoyé bouler, précisa Jay.

— Il y avait de quoi !

Il s’adressa encore une fois à Lodève :

— Si un jour ce type vous dit un truc aberrant et vous demande si vous voulez entendre ses explications, laissez-le s’exprimer.

Lodève sentait la nervosité la gagner, Jay était certainement encore plus obscur que Vernang et elle ne pouvait pas s’empêcher de songer que deux fois elle avait refusé de l’entendre à propos des cachotteries de l’Expansion. Jamanari poursuivait :

— La semaine dernière, j’y ai repensé et je suis allé lui demander… mot pour mot : « Comment sais-tu que Lyphine est vivant ? »

— Il m’écrit de temps en temps et je l’ai vu une fois… à des peut-être près, en tout cas, laissa tranquillement tomber Jay.

Lodève se mit à trembler. Dwin ouvrait la bouche mais ne pouvait parler. Jamanari mit le holà à ces manifestations nerveuses.

— Des peut-être de taille, ne vous leurrez pas. Malgré ce que Jay m’a montré et raconté, je continue à penser que Lyphine est mort depuis probablement huit ans.

— Non, contra le gouverneur. Excusez les tortures que vous infligent mes convictions, mais je ne me résoudrai pas à la mort de Vernang tant que je n’aurai pas vu son cadavre.

— Bon sang, explique-toi ! hurla Dwin. J’en ai ras-le-bol de vos insinuations morbides et de ce jeu de charognards.

Lodève faisait plus que commencer à partager son avis ; elle engagea Jay à éclairer brièvement leurs esprits embrumés.

— J’ai trouvé la première lettre quelques mois après mon arrivée à Othane, commença-t-il. Je ne l’ai pas sur moi, mais je la sais par cœur, elle est d’ailleurs très courte.

Il la récita d’un bloc sans marquer la moindre hésitation :

— « Siukmakh était certainement le seul homme intègre de l’administration tahenite, mais il était obtus et exigeait une preuve des fraudes qui ont ouvert la planète à la colonisation agricole. Ces preuves existent et j’ai commis l’imprudence de lui en parler, puis celle d’accepter la présence des autres institutions dans notre voyage pour les ramener. J’ai laissé Siukmakh vivant et sain d’esprit. Essayez de trouver qui l’a décervelé et me chasse jusque dans la forêt. Ne faites confiance à personne, ne parlez pas de moi. Je vous recontacterai. V. Lyphine. »

Jay ne laissa à personne le temps de poser une question.

— J’ai immédiatement pensé à un faux et je me suis arrangé pour pouvoir comparer l’écriture à des documents existants. Elle semblait authentique, mais deux détails m’intriguaient : le soin avec lequel chaque lettre était formée et le paraphe…

— Il signait toujours Vernang Lyphine en entier, réagit Dwin. C’est mal le connaître que d’abréger son prénom.

— Exact, confirma Lodève. Et il écrivait vite, sans prendre le temps de former les caractères. Je voudrais la voir, mais elle n’est pas de lui… Le texte, surtout, ce n’est pas du Lyphine.

— S’il était blessé ou malade, le soin du dessin des lettres s’expliquerait par l’effort, nuança Jamanari. Son état physique pourrait aussi expliquer la forme du texte, mais je vous accorde que le « V. Lyphine » n’a aucun sens.

Jay ne se démonta pas. Il poursuivit comme s’il n’y avait eu aucune interruption :

— La première lettre avait été déposée sur un meuble dans l’entrée de la maison, en pleine nuit, sans que je m’éveille. Je vous avouerai avoir accumulé pas mal de fatigue dans les mois suivants parce que je me contraignais à veiller pour surprendre mon faussaire. Finalement, l’effort a porté ses fruits. Huit mois plus tard, soit seize après la disparition de Lyphine, quelqu’un s’est de nouveau introduit chez moi et je l’ai surpris.

Ses sourcils se froncèrent puis il éclata de rire.

— J’étais armé, mais pas très fier ; j’ai toujours dû me violenter pour vaincre mes peurs et cet homme me flanquait une frousse incontrôlable.

— C’était Verne ? demanda Dwin.

— Ce n’était pas Vernang, déduisit Lodève.

Jamanari se fit plus attentif, comme si en réentendant ce que Jay racontait, il voulait découvrir le fin mot de ce qui le travaillait.

— C’était une sorte d’idiot de village dont je n’ai pas tiré grand-chose. Il était affolé, bègue et totalement illettré. J’ai d’abord dû le tranquilliser et l’amadouer avant d’en tirer des phrases sans queue ni tête et hermétiques. « C’est le Mandrill », répétait-il toutes les deux minutes. « Je l’ai soigné l’été dernier et il vient me voir quand je suis tout seul. » Je n’ai pas réussi à lui faire dire d’où il venait, ni où il rencontrait le « Mandrill », ni comment était ce mystérieux personnage. En gros, Simplet… Je l’ai appelé Simplet… Simplet rendait de petits services au Mandrill, surtout comme courrier, et le Mandrill lui apportait les meilleures étoiles-de-craie. Jamais quelqu’un ne m’a autant frustré que Simplet. Je ne l’ai revu qu’une seule fois – il s’arrangeait pour porter les lettres du Mandrill en mon absence –, à la morgue, le corps couvert de brûlures et de coupures de toutes sortes, les yeux crevés, mort de peur et de souffrance. Quelqu’un avait usé d’une autre méthode que la mienne pour lui arracher son secret.

— Que disait la seconde lettre ? demanda Jamanari pour détourner Jay de ses souvenirs morbides.

— « La Sefali est une couverture pour une certaine branche de l’Expansion, un sous-département né avant l’expédition dont je faisais partie, ainsi que plusieurs scientifiques dont certains sont devenus ingénieurs, conseillers techniques ou membres du conseil d’administration de la Sefali. J’ai longtemps cru que la Commission manipulait l’Expansion, cette branche qu’est la Sefali et Croissance ; je suis maintenant persuadé qu’il s’agit d’un groupe plus ou moins autonome qui gère Taheni en sous-main par l’intermédiaire de la Sefali. Examinez l’ensemble de leurs activités. Elles concourent à l’extermination des Drilles à moyenne échéance… Mettez-leur des bâtons dans les jambes, ralentissez-les. J’ai besoin de temps et d’anonymat. »

« C’était encore signé : « V. Lyphine », acheva Jay. Elles sont toutes paraphées ainsi. Alors, j’ai passé la Sefali au crible et je n’ai pas pu trouver d’indices vérifiant les affirmations de la lettre, mais je suis tombé sur beaucoup de choses curieuses, beaucoup trop pour que je ne prenne pas de gants, tout en continuant à forer dans cette direction. Par exemple : une personne sur dix travaillant pour la Sefali possède une identité qui ne tient pas debout. Toutes les activités de la Sefali concernent la construction et l’ingénierie, mais pas en milieu urbain. Chaque fois qu’elle entreprend quelque chose, il est question de déboisement, de barrages, d’aplanissement et de restructuration du terrain et, chaque fois, c’est à proximité immédiate d’un lac. »

— C’est un peu le cas de toutes les entreprises dans ce domaine d’activités, remarqua le premier légat.

— Eh bien justement non, réfuta Jay. Toutes les autres vivent à plus de cinquante pour cent du Bassin et des agglomérations, ce qui est d’ailleurs normal et stratégiquement indispensable pour des entrepreneurs sur un monde neuf. Aucune construction ne peut être mise en place si je n’en contresigne pas les plans. J’ai fait ce que me demandait la lettre.

— Tu plaisantes ?

— Pas du tout. J’ai d’abord refusé la création d’une centrale hydraulique à Adelann, puis exigé des modifications sur une douzaine de projets, demandé à la Sefali de créer une cité lacustre dans le Bassin et, depuis trois ans, je bloque tout ce qui touche à l’hémisphère sud sous prétexte de projets gouvernementaux. Croyez-moi : Kristen Maleg, son directeur, me déteste.

— Tu m’expliqueras tout cela demain, fit Lodève. Finis-en avec Lyphine : les autres lettres et le fait que tu l’aurais vu.

— Cinq lettres en tout. La troisième et la quatrième présentent peu d’intérêt ; elles dénoncent la Sefali comme commanditaire de la plupart des attitudes politiques de Jorg Sawali et la subordination de Bulud. Si, une chose : la quatrième insistait pour que je contacte le professeur Dalellia au département Xénologie de l’IGC, mais je venais d’expédier une demande d’enquête à l’IGC et Val une au Conseil.

— Lodève était expressément nommée ? s’enquit Dwin.

— Cela ne veut rien dire, répondit Lodève. Beaucoup de gens connaissent mon nom et ma fonction, à commencer par les employés de l’Expansion et pas mal d’officiels planétaires sur toutes les nouvelles colonies. Continue, Jay. Cette cinquième lettre…

Jay Tell se cala posément contre le dossier du fauteuil ; il avait l’air de se demander comment présenter ce qu’il lui restait à révéler.

— Vous devriez tous la lire ; c’est la plus longue et, à mon sens, la seule qui porte les stigmates Lyphine, reprit-il. Elle fait suite à… disons l’unique rencontre que je crois avoir faite avec Vernang.

Il fit une pause de pure forme et se régala des signes d’impatience qui animaient les yeux de Dwin.

— Cela fera bientôt une année tahenite, c’était le dernier jour du printemps et je voulais en profiter pour une balade à Adelann. Comme cela m’était déjà arrivé, j’ai posé l’agrave au bas du plateau et j’ai fait l’escalade à pied… Bref, juste au moment où j’allais sortir de la forêt pour m’approcher du lac, j’ai pris conscience de n’avoir ni entendu, ni aperçu de Drilles, fait particulièrement inhabituel dans ces bois. Je me suis approché de l’orée avec une certaine prudence et j’ai joué les espions.

Il marqua une seconde pause, se redressa d’un coup et arpenta le peu d’espace libre du salon.

— Sur le pré, au bord du lac, il y avait des centaines, des milliers de Drilles, assis en tailleur autour de deux humains, debout, qui ne parlaient pas mais semblaient tout de même absorbés par une discussion extrêmement animée. J’ai reconnu Elvie tout de suite et j’ai compris ma sensation de dialogue malgré leur mutisme. Pour identifier son interlocuteur, il fallait que je m’approche et, pour m’approcher, il a fallu que je calme les embardées de mon cœur. J’avais plus qu’une simple appréhension… À peine suis-je sorti des fourrés que les Drilles se sont agités, puis se sont mis à Chanter, de plus en plus fort à chacun de mes pas. Puis, je ne sais pourquoi, ils se sont tus ; j’étais à une quinzaine de mètres de l’homme.

— Cette fois c’était Verne ? fit Dwin.

Lodève n’osa rien dire. Malgré le suspense qui de plus en plus torturait l’espoir défunt de Dwin, malgré le scepticisme de Jamanari et les certitudes de Jay, malgré son propre intérêt et la nervosité qui lui brûlait les viscères, elle refusait de croire qu’il s’agissait de Vernang.

— Je ne sais pas, laissa tomber le gouverneur. Je ne peux pas être catégorique. Je crois que c’était lui, mais, si c’était le cas, aucune de vous deux ne l’aurait davantage reconnu. J’avais étudié plusieurs photos et un holo à fond, je connaissais son dossier par cœur et il m’a fallu plusieurs minutes pour trouver une vague ressemblance entre les traits ravagés de cet homme et ceux de Lyphine. Il portait une barbe du même gris que ses cheveux assez longs, assez rares et vaguement ondulés… (Jay évoquait une image qu’il devait avoir encore dans les yeux.) Les joues très creusées, ravinées par des rides profondes, la peau burinée, fine et sèche, les yeux fatigués, vitreux, d’un bleu passé, le front très haut sur une calvitie bien entamée marquée d’une cicatrice encore rouge, une autre cicatrice au cou qui descendait entre des balafres encore plus énormes sur le torse… Il en avait une autre au poignet droit, celle d’un laser, j’en suis certain… Il lui manquait deux doigts à cette main et il avait le nez cassé ; il était voûté, presque bossu, mal nourri et malade… Le lendemain, j’ai travaillé avec l’ordinateur pour essayer de reconstituer le visage de cet homme à partir d’une image tridimensionnelle de Lyphine. Le résultat n’était pas probant, il y avait un… un air de famille, mais pas vraiment d’équivalences.

— Que s’est-il passé ? demanda Dwin et, au son plus calme de sa voix, Lodève comprit qu’elle ne croyait plus que ce pût être Vernang.

— Nous sommes restés quelques minutes à nous observer. Il dégageait une force qui m’empêchait de desserrer les lèvres. J’étais paralysé, incapable de franchir un mètre de plus. Qui qu’il fût, je suis au moins certain d’une chose : c’était un Mandrill et Elvie aussi. Ils communiquaient entre eux et avec les Drilles sans proférer le moindre son ; j’ai même eu l’impression que lui lisait dans mon esprit comme dans un livre. Les Drilles se sont interposés par grappes de vingt entre lui et moi. « Vernang ? » ai-je demandé. « Vernang Lyphine ? ». C’est Elvie qui a répondu avec son foutu talent ; elle a répondu d’une négation désespérément violente, presque haineuse, et lui, qui avait ouvert les lèvres pour répondre « Non » lui aussi, s’est retrouvé l’air aussi stupide que moi… Vous ai-je dit qu’ils étaient tous deux nus ? C’était lui qui m’avait impressionné, mais subitement Elvie m’a paru bien plus imposante, bien plus forte, bien plus grande, et lui n’était plus qu’un petit vieux, fébrile et ridicule, abattu et navré. Il… il avait une expression étrange sur le visage, comme s’il considérait la négation d’Elvie, comme s’il l’étudiait. Finalement, il s’est tourné vers le lac et il a commencé à pénétrer dans l’eau, avec un tiers des Drilles, comme s’ils étaient son armée… Non ! Plutôt sa tribu. Avant d’être complètement immergé, il a articulé péniblement une phrase, comme s’il n’avait plus vraiment l’usage de la parole : « Cela n’a plus aucune importance, gouverneur… Aucune. » Elvie s’est enfuie et je me suis retrouvé seul et hagard. Je n’ai jamais pu tirer aucune précision de la part d’Elvie, elle se comporte comme si rien ne s’était produit, comme si tout cela était le fruit de mon imagination.

Il y eut un moment de silence qui s’éternisa et se fit tellement pesant que Jamanari le rompit sans la moindre douceur :

— Simplet a apporté la cinquième lettre un mois plus tard. Depuis, Jay n’a plus eu aucune nouvelle, si ce n’est le cadavre de Simplet. Votre avis, Lodève ?

— Je pense qu’Elvie ne ment jamais de façon directe, donc…

— C’est un peu léger, non ? se rebiffa Jay. Ce type est mon correspondant, cela ne fait aucun doute, et il sait trop de choses pour ne pas être Lyphine. Tourne la question autrement : qui peut-il être, sinon Vernang Lyphine ? C’est pour cette raison que je n’en démords pas : il n’y a qu’une personne qui puisse satisfaire à toutes les interrogations que nous nous posons depuis dix ans.

« Sauf si toi, tu mens », songea Lodève, et elle se sentait incapable de trancher. À l’exception de la scène à Adelann, tout le reste tenait encore debout sans qu’il eût besoin de Vernang.

— Je veux lire cette cinquième lettre, annonça-t-elle. Jamanari, outre votre analyse de ce qu’a raconté Jay, j’aimerais connaître vos informations… privatives.

— Il y a neuf ans, Tannen a perdu un agent dans des conditions qui l’ont tellement embarrassé que la Commission n’en a jamais fait cas. À la même époque, Dorff a perdu un agrave et ses six passagers, parmi eux un lieutenant qui avait fait ses classes à bord de l’Explorer BT-6, chargé d’ouvrir Taheni à la colonisation. Les deux plus proches collaborateurs de mon prédécesseur ont disparu en forêt et le secrétaire de l’ex-mandataire de l’Expansion s’est suicidé six jours plus tard. Dans les semaines précédentes, la Sefali avait remanié tout son organigramme, embauchant entre autres à la prospection un dénommé Erio Bayl, arrivé spécialement de Thalie. Ce Bayl n’a pas tenu son poste longtemps, puisque après cette malencontreuse série d’accidents, il est retourné sur la capitale homéocrate. Mais il est revenu et son deuxième stage n’a duré que deux mois qu’il a passé dans la plaine des Mille Lacs. En deux mois, mes services ont été appelés trois fois pour, d’une part, deux accidents de forêt et plusieurs détonations près d’un campement de mycologues, précisément dans la région des Mille Lacs. Nous n’avons jamais identifié l’un des cadavres, brûlé au plasma. Par contre, en cherchant des indices, mes hommes sont tombés sur des restes plus vieux, cachés dans une souche. Il y avait plusieurs armes, dont trois lasers, des vêtements et des objets du style de ceux qu’on garde dans les poches sans savoir pourquoi. Presque tout appartenait à Lyphine, à l’exception d’un laser qui était l’arme préférée de mon prédécesseur. Je pense que Lyphine s’en était sorti et que Bayl l’a abattu, puis brûlé à ce moment. J’ai vérifié l’autre passage de Bayl sur Taheni. Il correspond au moment de la mort de Simplet. Et puis… en faisant un effort, j’ai trouvé plus qu’une simple ressemblance entre quelqu’un qui était chef d’exploitation pour la Sefali jusqu’à ces dix dernières années et Erio Bayl.

— Le sixième homme ? demanda Lodève.

— Oui, Bayl est le sixième homme, mais il n’était pas dans l’agrave. Il suivait dans le sien, puis à pied. Erio Bayl connaissait la forêt aussi bien que Lyphine ; il l’a raté la première fois, mais pas la seconde.

— Alors, qui était l’homme que j’ai vu à Adelann ? s’immisça Jay.

— Je ne sais pas, un ami de Lyphine sans doute. Quelqu’un qui le connaissait suffisamment pour se faire passer pour lui, quelqu’un qui aurait caché un agrave pendant plusieurs années, par exemple. Mais si Simplet est mort, lui aussi l’est, et de la même main.

Il jeta un œil sur Dwin. Manifestement, elle était écœurée par la tournure de la discussion.

— Dois-je résumer ce que nous venons d’éclaircir ?

— Non, mais vous pouvez sortir votre dernier lapin du chapeau, répondit Lodève. Parce qu’il vous reste forcément quelque chose, n’est-ce pas ?

Jamanari claqua de la langue en signe appréciateur.

— Deux choses, s’anima-t-il. La première concerne l’angle sous lequel nous avons analysé les événements : Erio Bayl est forcément sur Taheni, et depuis moins d’un mois, pour protéger une fois de plus le secret de l’Expansion via la Sefali, le protéger de votre indiscrétion, Lodève… Pas d’objection ?

— C’est logique, admit Lodève.

— Et, deuxièmement, qu’a donc bien pu découvrir Lyphine qui le fasse opter pour la disparition et le silence plutôt que faire éclater l’affaire au grand jour ? Qu’a-t-il trouvé d’autre, je veux dire. C’est tellement important qu’outre son exil volontaire, Elvie s’est tue à jamais et Val en a perdu une partie de son humanité. Cela, Lodève, je suis persuadé que c’est du ressort de vos informations privatives.

Il s’enferma dans un mutisme attentiste et se croisa les bras sur la poitrine. Dwin trouva un regain d’intérêt dans les implications que n’avait pas formulées Jamanari. Jay fixait Lodève d’un regard qui l’engageait à dévoiler ses connaissances et Lodève lui retournait un regard incrédule et chargé d’incompréhension.

— Sur Taheni, Vernang n’a toujours été motivé que par une seule chose, se lança-t-elle. Il y a cinquante ans, au tout début de l’histoire de la colonie, il m’a expédié une lettre qui s’achevait par : « Je crains qu’à son habitude l’homme salope ce monde. » Il était tombé amoureux de Taheni et de ceux qui la faisaient : les Drilles. Petit à petit, il a décidé de leur consacrer son existence. Il l’a fait, simplement, en abandonnant tout le reste : sa carrière, ses amis, ses principes, Dwin, l’humanité… (Elle s’excusa des yeux auprès de Dwin.)

« Plus le temps passait et moins nous comptions pour lui ; peut-être n’avons-nous jamais représenté plus qu’un palliatif à sa recherche d’une cause et son besoin de croisade. S’il a cherché avec tant de vigueur les preuves qui condamneraient l’Expansion, ce n’était pas par souci de justice, mais uniquement pour rendre Taheni aux Drilles. Voilà pourquoi il n’a rien fait quand il les a trouvées, ni plus tard s’il en a eu l’occasion… Parce qu’il avait trouvé mieux, bien plus efficace, et, à son entendement, bien plus juste, de cette justice immanente à laquelle il a toujours cru. (Ses traits se détendirent et elle sourit.) Le Chant de Mort, la guerre selon les Drilles, une arme incontournable et radicale… Le Chant de Mort que nous attendons, bien entendu, pas les ersatz précédents. C’est pour cette raison que ma présence devenait indispensable, parce que j’allais amener la loi homéocrate et interdire la violence contre le troisième Chant. (Son front se plissa, elle ne souriait plus.) Voyez, Jamanari. Tout à coup, en énonçant ces choses, je crains que ce qui va nous tomber dessus soit pire que ce que nous attendons. Je crains que ce Chant soit plus mortel que je ne l’ai estimé. »

— À quoi penses-tu ? s’enquit Jay.

— À la réaction de Promach quand Elvie l’a déclenché contre lui. Je comprends Vernang ; en traitant les Drilles comme nous les avons traités, nous avons perdu une bonne occasion de rencontrer des créatures hors du commun… Je pense à leur sens de la communauté, très loin du nôtre, si extrême. Je crois que je vais me rendre d’urgence aux Mille Lacs.

Elle se leva.

— Je veux d’abord voir cette lettre, Jay.

— Elle est chez moi.

— Je te suis.

Elle pouffa devant son étonnement et se retourna vers le premier légat.

— Occupez-vous de Dwin, Jamanari.

Elle désigna le chambardement de la pièce.

— Et si vous localisez Bayl, ne faites rien. Prévenez-moi, j’ai une idée à vérifier. On y va ?

Cette fois, Jay Tell était carrément mal à l’aise.


CHAPITRE III

C’est étrange à écrire, mais vous êtes amusant, gouverneur. Je veux dire qu’il est étrange que vous m’amusiez, ce qui ne vous empêche pas, j’espère, d’être amusant par d’autres aspects. Je connaissais votre âge, par exemple, mais votre jeunesse m’a surpris, votre innocence, pour être plus exact, ou les deux, ou plus. À me souvenir de cette brève rencontre, je finis par me demander s’il n’y aurait pas, au bout du compte, un peu d’espoir pour l’Homéocratie. Vous êtes intéressant par vous-même, c’est une chose, mais diantre, il a bien fallu qu’un vieillard très responsable se violente quelque peu pour vous offrir ce poste ! Alors quoi ? Il existerait enfin quelque retardataire de la sénilité dans l’administration coloniale ? J’ai dû trop longtemps rester à l’écart de l’humanité, ou alors vous êtes le fantôme de l’ombre d’un mirage de parodie d’espoir, un retour d’ironie. Je vous fais quand même le pari que vous n’occuperez jamais de poste plus important… si toutefois vous parveniez à le conserver.

Personnellement (j’aimerais vous rassurer), je suis beaucoup plus jeune que mon apparence a pu vous le laisser supposer, mais voyez, le temps vous joue de ces tours ! Peut-être aurais-je dû davantage mesurer ma peine ? À moins que… oui, il faut que je vous raconte.

Un jour, j’ai enfilé par mégarde ma plus belle peau de bête et les chasseurs m’ont pris pour quelque malheureux gibier. Au début, il n’y avait que trois chasseurs, et un gouverneur un peu niais s’est trouvé pris dans mon déguisement ; nous étions donc deux à détaler comme des lièvres, à souffler comme des bœufs, à saigner comme des cochons, à être apeurés comme des gazelles, à nous efforcer d’être malins comme des singes… Bref, une véritable ménagerie et, forcément, cela a attiré d’autres chasseurs, mais pas tout de suite, et j’étais déjà redevenu vieux solitaire. Toujours est-il que cette espèce de lycanthropie, qui nous contraignait à courir à l’aveuglette, s’est enfin décidée à me métamorphoser en une bestiole raisonnablement pugnace : un truc vicieux avec des griffes et des dents bien aiguisées, si vous voyez ce que je veux dire. Au passage, à titre purement informel, je voudrais vous convaincre que je n’ai jamais été foutu de préméditer quoi que ce soit. Abrégeons : il est évident qu’un égoutier devrait se contenter de chasser le rat des villes, le rat des champs est bien trop coriace, surtout dans les champs.

À ce moment, nous en étions à trois à zéro, et j’ai été fort chagriné d’apprendre que, bien après la fin du match, un supporter des chasseurs avait marqué un point dans mon dos. Ce même supporter, accompagné de quelques autres, s’est d’ailleurs obstiné des mois durant à me faire rejouer la partie. Aujourd’hui, je ne sais même pas où en est le score. Pour moi il serait resté à trois à un, mais j’ai ouï-dire que les rangs adverses s’éclaircissaient d’eux-mêmes. Je trouverais cela fort cocasse si, à temps perdu, le Nemrod que j’avais pris pour un vague supporter ne revenait hanter mes forêts, mes lacs et ma quiétude d’ermite chaque fois qu’il se passe quelque chose d’intéressant sur cette planète.

Celui-là, c’est un crack dans sa profession (je-ne-sais-plus-quoi à gages), il me manque chaque fois d’un peu moins. Un jour, il finira par m’excéder et l’un de nous deux devra définitivement cesser de jouer ce jeu débile. Personnellement, je ne suis pas pressé. Vous ai-je dit que, comme vous, je l’avais rencontré ? C’est comme ça : au détour des bois, on finit toujours par faire de mauvaises rencontres. Il m’a semblé le reconnaître, mais pas moyen de mettre un nom sur son visage.

Laissons Nemrod, si vous le voulez bien, ce n’est pas un personnage très recommandable. Moi non plus, en tout cas aujourd’hui, en tout cas dans la belle société dont vous avez la charge… mais pas les rênes.

Les Drilles, gouverneur ! Les Drilles sont une dure leçon pour l’espèce humaine. Ils nous sont tellement étrangers que je ne suis pas certain, même si nous avions été intelligents, que nous aurions pu apprendre quelque chose d’eux. Eux n’ont rien à apprendre de nous, peut-être d’ailleurs parce qu’ils sont incapables d’apprendre quoi que ce soit, certainement parce que, lorsqu’on se contente de vivre, l’adaptation suffit au bien-être. Un Drille n’analyse pas, il comprend intuitivement ou il ignore, il sait ou il meurt. Ce n’est pas très performant comme système, mais c’est assez léger à transporter derrière les yeux quand on ne dispose pas de l’armada de réducteurs de tête patentés dont l’humanité se gave pour rester saine d’esprit. Un monde sans abstraction est aussi un monde sans mensonge, sans calcul, sans transaction et, je vous l’accorde, sans recherche de finalité, d’épanouissement ou de simple progrès. Apparemment, il faut savoir ce qu’on veut et, si l’on peut, choisir d’être, plutôt que de devenir.

Par moments, les aspects limitatifs des seules fonctions de survie me donnent la nausée, mais manifestement je ne suis pas fait pour cela, alors je prends sur moi et je m’enivre de la rage que l’Expansion entretient dans mes souvenirs de l’Homme. L’autre jour, votre stupide question et la sentence d’Elvie ont bien failli me ramener à l’espèce, et à Othane par la même occasion. Vous savez comment je soigne le cafard ? À coup d’insecticide.

Je saute d’un sujet à un autre comme le vieux fou que je suis, considérez que je traverse une sale période et absolvez-moi. Surtout, ne vous mettez pas en tête de me ramener à la civilisation ! Elvie a déjà essayé, en pure perte… Et elle a d’autres moyens que vous ! J’aime beaucoup Elvie. J’ai toujours beaucoup aimé le sexe opposé, mais j’ai une tendresse toute particulière pour cette gamine, peut-être parce qu’elle est la seule à me comprendre, à me désapprouver et à me tolérer quand même. Laissez-lui ses secrets, elle en a trop que vous ne pourriez supporter.

Si nous étions amis, je n’aurais pas besoin de vous demander de garder tout ça pour vous.

Tout ce que font tous les humains sur ce monde est inutile.

À plus jamais.

V. Lyphine.


CHAPITRE IV

Le délégué local venait de répéter une dixième fois :

— Laisse la pression monter, Jorg. Plus ils attendent, plus ils s’excitent.

Mais Jorg savait exactement à quel moment il devait entrer en scène. S’il n’avait jamais rien compris de la « science politique », il possédait parfaitement le sens de la foule et percevait les émotions brutes qui l’habitaient avec une acuité exceptionnelle. Et quand le staccato d’applaudissements reprit de plus belle, quand cinq mille voix se remirent à scander « Sawali ! Sawali ! » sur un ton de rappel, il se dressa d’un coup de son fauteuil, écarta le délégué et se précipita entre les pans de rideaux pour jaillir sur la scène en levant les bras très haut, poings fermés, son sourire le plus affable sur les lèvres.

— Merci, répondit-il à l’ovation soulagée qui l’accueillit. Merci, mes amis, merci.

Et l’ovation redoubla d’intensité, puis se tut subitement pour le laisser dire ces choses que Croissance s’impatientait d’entendre.

— Je viens d’Othane et à Othane ON m’a dit que vous étiez un véritable problème et qu’il allait bien falloir le résoudre…

Il y eut quelques sifflets.

— J’ai demandé si ON ne pensait pas plutôt devoir résoudre vos problèmes…

Tonnerre d’applaudissements.

— … Mais apparemment ni le gouverneur, ni les légats, ni l’armée n’ont d’autre souci que sauver leurs privilèges des griffes de l’IGC.

Rires.

— VOUS êtes en bordure de forêt, à quelques arbres de millions de bestioles qui n’attendent que la protection de l’armée pour VOUS chasser de chez vous et ON me demande de vous calmer, de vous expliquer qu’il y a eu erreur et que ce bout de Taheni, comme toute Taheni, appartient aux Drilles… et, hélas, ON a raison : Taheni appartient aux Drilles… à peu près aussi sûrement que la Terre appartient aux rats et Thalie aux fourmis.

Nouveaux rires.

— Mes amis, il faut nous rendre à l’évidence et accepter la justice homéocrate…

Silence inquiet.

— … Nous ne pouvons pas exiger plus que les Terriens et les Thaliens…, soit une dératisation en règle et quelques tonnes de fourmicide.

Jorg se régala, comme il se régalait toujours, des applaudissements saccadés qui ponctuèrent son raisonnement. Il leur accorda vingt secondes et reprit, le timbre plus grave, la voix plus forte :

— Il est hors de question que Croissance renonce à VOS droits, même si, par intérêt, la loi les proscrit. NOUS devons montrer à toute l’Homéocratie qu’ON ne peut pas changer la loi au seul profit de quelques-uns ! NOUS devons montrer que seul le peuple peut fixer les règles d’une démocratie !

Toujours cette avalanche d’approbations.

— Aujourd’hui, ON entend nous chasser de nos maisons, de nos villages, demain ON nous chassera de Taheni… Eh bien, nous ne quitterons pas NOS foyers et nous ne nous laisserons pas expulser de NOTRE monde !

Ils n’attendaient que ça, et même plus : ils attendaient que Jorg Sawali, leur leader, leur donne des moyens. Oui, Jorg avait l’impression de tenir un monde au travers de ces cinq mille sympathisants, au travers des dizaines de milliers de sympathisants qu’il avait harangués ces dernières semaines. Il se gonfla de puissance.

— Si les Drilles viennent crever à vos portes, laissez-les faire ; personne ne pourra vous le reprocher, et plus il en crèvera, moins l’IGC aura de poids… Mais au moindre signe de menace, à la moindre tentative de vous déposséder de vos terres, défendez-vous, luttez pied à pied pour préserver vos enfants et vos biens, chassez-les avant qu’ils ne vous chassent… Personne non plus ne pourra rien contre vous, cela s’appelle de l’autodéfense. Et un jour, s’il le faut, comme ils le font pour nous, nous marcherons sur eux !

Jorg n’alla pas plus loin, il y avait encore trop de modérés dans son propre dan, mais dès l’arrivée du troisième Chant, ils se durciraient et Croissance, enfin, donnerait l’impulsion qui libérerait Taheni du joug homéocrate.


CHAPITRE V

Lodève avait dit : « Je serai introuvable pendant quelque temps, mais le transmetteur de mon agrave restera en réception. » Jay avait laissé son visage s’assombrir le temps de penser à un expédient, il s’était donc mis à sourire en masquant de son mieux ce que ce sourire cachait et elle lui avait rendu son sourire puis elle était partie… exiger du colonel Dorff que ses vaisseaux oublient de sonder la planète et, particulièrement, en matière de surveillance aérienne. Elle était donc, telle qu’elle l’avait dit, réellement introuvable. Pourtant, le Nemrod la trouva, en moins de deux semaines.

Le Nemrod ! Quand elle avait lu la lettre, ses muscles s’étaient tétanisés. Déjà, les jeux de mots, les métaphores, les tournures de phrases respiraient le Vernang des grands jours, mais le « Nemrod » était carrément un stigmate, la preuve, l’aveu. Dwin en avait pleuré toute une soirée, de bonheur et de désespoir, Lodève s’était contentée d’un soulagement et d’une petite colère. Verne, Vernang était vivant… ou l’avait été une année tahenite auparavant, et il avait tout fait pour que Dwin n’en sût rien et, pire, pour qu’elle ne crût pas à sa survie. Jusqu’au V. Lyphine, le paraphe de faussaire mal averti, il avait dosé chaque élément pour que le doute subsistât, mais un doute irrationnel contre lequel aucun raisonnement ne pouvait rien.

Maintenant, Lodève passait d’un lac à un autre avec cette certitude inutile : Vernang avait tiré les ficelles pendant longtemps pour se donner du champ… mais dans quel but ? Que cette maudite plaine était vaste ! Mille lacs, et l’un d’entre eux recelait le secret de Vernang ! Ou, au moins, celui de la Sefali. Combien lui restait-il de plongées à effectuer avant de tomber dessus ou de renoncer ? Trop, était la seule réponse raisonnable ; elle ne pouvait même pas être certaine que l’un des lacs déjà visités n’était pas le bon. La vase, les algues et le limon étaient souvent trop denses et elle s’accordait si peu de temps. Elle était partie du principe que ce qu’elle cherchait devait être évident et facilement identifiable, mais alors pourquoi personne avant elle ne l’aurait découvert ? Il était même possible que quelqu’un (Erio Bayl ?) l’eût précédée avec succès. Tout était possible, et d’abord que ce ne fût pas le bon endroit.

Elle était de plus en plus persuadée qu’il fallait chercher ailleurs. Les Mille Lacs ressemblaient à un de ces canulars dont Vernang était coutumier, et le problème ne faisait que s’accroître dans des proportions décourageantes. Mais elle restait et elle continuait à fouiller les fonds parce que, pour l’instant, il était urgent de provoquer Promach ou Elvie ou Bayl. L’un des trois savait, peut-être les trois, et tous savaient ou avaient deviné où le professeur Dalellia avait disparu.

Il était amusant de penser que Dorff aussi savait, que Jamanari et Jay avaient deviné, que d’autres, comme Tannen et Bulud, ne pouvaient l’ignorer, mais aucun ne bougeait parce qu’ils craignaient sa colère. D’un lac à un autre, elle attendait les Drilles de Promach, le silence d’Elvie ou le laser du Nemrod. Et les jours s’étaient succédé avec pour toutes nouvelles celles que portait le transmetteur.

« Promach ne fait que protéger le secret de Lyphine. » : Jamanari.

« Tell est venu me demander où se trouvait votre agrave. » : Dorff.

« Cet imbécile de militaire a réellement mis ses détecteurs en panne ! » : Jay.

« Enki Tannen est en veine de confidences : le siège de la Commission l’a averti qu’Erio Bayl devait aborder Taheni voici six semaines. Lui aussi le cherche. » : Jamanari.

« Tsagal est à Othane, il veut te voir d’urgence, c’est rapport au troisième Chant. » : Jay.

Des données inutiles, puis ce qu’elle n’attendait plus était tombé le douzième soir de sa solitude forcée :

 

« Le troisième Chant arrive du nord-ouest, en force. Il s’étend simultanément vers l’est et le sud, mais toujours rien dans le Bassin. Tsagal te fait dire que les Drilles sont passés par Turquoise sans s’arrêter ; ils ont Chanté à l’aube, mais pas la mort. Emalia et Elvie sont parties avec eux. Beaucoup de villages touchés s’inquiètent, mais les superstitions leur font gagner du temps : ils parlent déjà de se rabattre sur le Bassin sans avoir essuyé leurs premières dépressions. L’armée se démène de son mieux, je crois qu’elle nous permettra d’échapper aux aberrations. » : Jay.

« Tout se passera bien jusqu’au Bassin, mais nous perdrons pied avant Othane : Croissance se mobilise aux abords du Bassin et nous ne les maîtriserons pas sans un minimum de casse. Je vais avoir des problèmes avec mes hommes, je suis déjà contraint à des roulements rapides : cette saloperie de Chant nous fout le moral en l’air plus vite que nous nous y attendions. Bon sang, prof, vous dites qu’un Drille peut tenir vingt et un mois dans cet état, et mes psys ne savent déjà plus où donner de la tête après quelques heures de ce damné requiem ! Si vous avez une idée… » : Dorff.

Une idée ? Lodève commençait à s’en forger une, mais elle avait un problème plus immédiat : si les Drilles avaient ouvert les hostilités, elle allait devoir rentrer plus vite et plus bredouille que prévu. Il lui paraissait même évident qu’il fallait devancer le rappel que les diverses administrations expédieraient. Elle s’accorda cette dernière journée, plus pour réfléchir que dans l’espoir de découvrir quelque chose ou de rencontrer enfin quelqu’un. Elle poussa la dérision jusqu’à tirer un lac au hasard, s’y rendit et y fit plonger son agrave.

Tout se déroula comme pour les lacs précédents : elle repéra plusieurs galeries drilles, posa son appareil sur le fond, enfila sa combinaison et son générateur d’oxygène et entreprit de les visiter, se heurtant aux mêmes éboulements qui avaient fait avorter toutes ses expéditions autonomes : les galeries étaient abandonnées et obstruées… La routine et la déception attendue. Mais quand, après six heures de plongée, elle décida de remonter, l’inattendu se produisit enfin.

À peine son appareil émergea-t-il de l’eau qu’il essuya deux traits de semonce, deux chocs qui ne pouvaient avoir été provoqués que par un laser de puissance respectable. Elle avait fait replonger l’agrave avant de bien comprendre et sans avoir aperçu le tireur ou l’engin qui tirait. Deux choses lui sautèrent immédiatement aux yeux ; son transmetteur était hors service et si elle tardait à agir, le lac deviendrait sa tombe.

« Lodève, fais quelque chose et fais-le vite », se dit-elle. « Il s’attend à ce que tu sois démunie, donc longue à réagir. Surprends-le ! »

Elle ne se demanda pas qui était le chasseur, ne prit pas de décision, elle passa à l’action, sans mesurer le pour et le contre. En moins d’une minute, elle programma l’ordinateur de bord, enfila la combinaison et les palmes, accrocha le sac de survie sur ses épaules et le laser à sa ceinture.

« Le rat des villes a ses chances, Vernang, tu vas voir ! »

Elle quitta l’appareil et nagea sous l’eau, arme à la main, en direction de la berge où Bayl devait logiquement se tenir. Tout en décomptant les trente secondes qu’elle s’était accordées, elle se demanda s’il pouvait lui apprendre quelque chose et elle prit conscience que c’était une façon détournée de se demander si elle était capable de tuer froidement un homme. Quand elle arriva à trente, l’agrave se rua hors de l’eau ; elle le suivit moins d’une seconde plus tard.

Elle n’eut pas à chercher Bayl. Il se trouvait face à elle, devant un mobil, à environ cinquante mètres, un genou dans l’herbe, un fusil laser bien en main, ajustant et tirant trois fois de suite. À la troisième, le générateur de l’appareil explosa et, au ras de l’eau, Lodève ouvrit le feu.

Le premier faisceau faucha la jambe d’appui du Nemrod, le second et le troisième détruisirent le mobil, les trois suivants manquèrent Bayl de peu, tandis qu’il roulait dans l’herbe jusqu’à un relief qui le masqua. Lodève eut juste le temps de plonger ; c’était maintenant elle qui servait de cible. Elle nagea en s’éloignant du bord, s’écartant de la dernière trajectoire de Bayl… Il devait s’attendre à la manœuvre inverse, à moins que, déjà, il eût compris que Lodève ne se comporterait jamais comme la logique le lui dictait.

Elle eut le temps de lâcher deux faisceaux avant qu’il ne la contraignît à replonger. Il n’avait pas bougé. Elle effectua cette nouvelle immersion sous le même angle, à moins de dix mètres du bord : l’eau n’était pas suffisamment claire pour qu’il la vît s’approcher. Elle tira et plongea. Il n’avait toujours pas bougé. Soit sa jambe était trop blessée pour qu’il se déplaçât, soit il souhaitait le lui faire croire, bien à l’abri derrière sa butte, pour la surprendre au meilleur moment. Une chose était certaine : qu’il fût équipé ou non, il ne viendrait pas la chercher dans l’eau ; même légère, sa blessure le handicaperait dangereusement. Lodève décida de faire transpirer Nemrod.

*
* *

Ce n’était pas forcément un contrat facile, Erio en avait toujours été conscient : les agents éthiques et les inspecteurs de l’IGC n’étaient pas entraînés à jouer les proies. Toutefois, il était déjà venu à bout d’un tueur de la Commission et Dalellia n’avait pas le profil du combattant aguerri. En fait, Dalellia n’avait pas de profil particulier. Elle ne semblait pas avoir l’expérience de la violence, mais elle était une habituée des duels oraux ou administratifs et rien n’indiquait qu’elle fût incompétente en matière de combats. Il avait décidé de l’affronter comme il eût affronté un agent éthique.

Sans avoir écarté la possibilité de l’abattre à Othane, il avait été soulagé d’apprendre son escapade et davantage encore de découvrir qu’elle ne prenait pas de précautions particulières, si ce n’était celle de ne pas prendre de précautions… Ce qui, plus qu’absurde, relevait de la folie pure et simple. Car elle savait qu’il la cherchait, cela ne faisait aucun doute, comme elle savait ce qu’il avait déjà accompli sur Taheni.

Il s’était méfié, mais pas suffisamment ; du moins pouvait-il s’estimer heureux de s’en tirer à si bon compte. Quelle bonne femme !

Il la guettait depuis dix jours, de très loin, à la trace, et il surveillait toute la région. Il avait pris plus de renseignements qu’il ne croyait possible d’en prendre, il s’était assuré de tous les éléments qui auraient pu perturber sa mission, il avait préparé son action avec une minutie et un soin inégalables, sélectionnant le moment, le lieu et la méthode en minimisant tous les risques… et il gisait au fond de son trou avec une jambe amochée !

Ah ! le coup de l’agrave, il n’était pas près de l’oublier ! Avec quelle vitesse elle avait réagi ! Et avec quel à-propos !

Mais la partie était loin d’être finie, même si, pour l’instant, il ne pouvait qu’attendre, attendre qu’elle se découvre.

Chaque fois qu’elle était ressortie de l’eau, il avait été surpris et il l’avait ratée, mais viendrait un moment où il comprendrait sa façon de réfléchir. Pour l’instant, après vingt-six minutes de répit, il attendait, certain qu’elle était dans les parages et qu’elle choisissait un endroit où aborder. Elle avait un générateur d’oxygène et, avant d’être en hypoglycémie, elle pouvait rester des heures dans l’eau ! Il laissa son attention diminuer de quelques degrés pour examiner sa jambe et tenter de la soulager.

Elle jaillit littéralement de l’eau, exactement au même endroit que la dernière fois et arrosa au jugé le temps de son saut delphinien. Quatre, cinq, six faisceaux groupés dans un rayon de deux mètres, il roula sur lui-même pour sortir de la zone visée et sentit deux brûlures : l’une à l’épaule gauche, l’autre sur la tempe droite… et pas moyen de l’ajuster ! À peine réintégra-t-elle les ondes qu’il se redressa au prix d’un effort immense pour se déplacer et se mettre à l’abri derrière les restes du mobil. Au moins, il savait que sa jambe ne l’empêcherait pas de marcher !

Il aurait pu profiter de l’écran que lui offrait le mobil pour s’enfuir dans la forêt, mais cela revenait à la laisser s’échapper. Hors de question. Erio avait conscience d’être profondément blessé dans son amour-propre, presque plus encore que Lyphine ne l’avait entamé, et il avait fini par avoir Lyphine ! Il scruta la surface de l’eau pendant vingt minutes, si concentré qu’il faillit ne pas apercevoir la silhouette qui émergeait, de l’autre côté du lac, à plus de trois cents mètres de lui.

Très vite, mais sans nervosité, il cala le canon du fusil contre le mobil, visa et enfonça quatre fois la détente. Le quatrième faisceau dut passer loin au-dessus de Dalellia : le troisième l’avait projetée vers l’avant, percutée violemment dans le dos. Elle était tombée derrière un talus et il ne la voyait plus.

— Vous avez bien joué, professeur Dalellia, lâcha-t-il à haute voix. Mais je suis un fameux tireur… et suffisamment méfiant pour aller vérifier que vous ne portiez pas une protection un rien trop réfractaire.

Il ressentait un doute tel qu’il trouvait toutes les raisons de l’argumenter. Quelqu’un qui pensait et réagissait aussi vite ne pouvait pas décemment commettre une erreur aussi flagrante. Elle en avait trop montré pour finir aussi stupidement… C’était un piège !

— D’accord, à vous de patienter, prof.

Et calmement, posément, il s’installa pour soigner ses blessures ou, au moins, parer au plus pressé. Il n’avait jamais été impatient, et encore moins inquiet.

*
* *

Quatre jours plus tard, Dalellia n’avait toujours pas entamé sa patience. Mais sa quiétude s’était évanouie. D’abord, quand après une approche longue et prudente, il s’était aperçu qu’elle avait filé sans autre forme de procès des berges du lac, il avait souri en connaisseur et même ri de sa frustration. Il l’avait prise en chasse, une vraie chasse, comme il les goûtait. Puis il s’était rendu compte qu’elle jouait avec lui et il en avait conçu plus qu’une simple rancœur.

Elle l’avait contourné et elle s’efforçait de rallier le plus proche village au sud, à près de cent cinquante kilomètres. Elle marchait vite, peut-être même courait-elle, prenant sans cesse de l’avance sur lui, bien qu’elle évitât les forêts alors que lui avait fini par se résoudre à couper à travers bois. Au bout de deux jours, il avait cru comprendre qu’elle avait seulement tenté de lui faire croire qu’elle escomptait l’abattre et qu’il s’agissait encore d’une manœuvre pour le retarder en le contraignant à d’inutiles prudences. Et le soir même, tandis qu’il passait d’une forêt à une autre, elle lui avait tiré dessus : elle l’avait attendu !

Cette fois, il s’était senti vexé au-delà du supportable. Il lui avait échappé, mais elle aussi s’en était sortie indemne, plus qu’à demi triomphante. La chasse avait redémarré et Lodève avait rapidement repris son avance. Erio n’espérait plus la rattraper que lors d’un détour qu’une forêt la contraindrait à effectuer, il pensait même la devancer et la surprendre. Il connaissait en tout cas suffisamment la région et la forêt pour escompter y parvenir sans avoir à trop violenter sa blessure à la jambe.

Et maintenant, encore une fois, il attendait, embusqué derrière un amas de rochers, prêt à en finir une fois pour toutes.

— Ne bougez pas, fit une voix au-dessus de lui. Pas le moindre mouvement.

Elle ! C’était elle ! Elle l’avait encore floué : elle avait fait demi-tour et elle s’était lancée sur ses traces dans la forêt. Il en aurait trépigné de rage.

— Écartez-vous doucement du fusil, maintenant, ordonna-t-elle. Voilà, tournez-vous, que je voie à quoi ressemble un tueur. Attention ! À la moindre esquisse de duperie, je vous achève.

« Achève ! » enrageait-il intérieurement. « Elle me traite comme un gibier mal en point. » Il s’exécuta en évitant de lui donner l’occasion de mettre sa menace à exécution. Elle avait l’air trop concentrée pour qu’il prît un risque inutile ou, à défaut, immédiat. Il fallait l’endormir.

— Vous êtes remarquable, professeur Dalellia. Je n’ai pas l’habitude d’être manipulé.

— Alors c’est que vous êtes encore plus aveugle que vous ne le pensez. Et la Sefali ?

Erio marqua sa surprise d’un bref silence.

— La Sefali me paie, professeur, comme l’IGC vous paie, et nous sommes tous deux suffisamment payés pour qu’il ne soit pas question de manipulation ou d’exploitation.

— Avez-vous tué Lyphine ?

Nouveau silence surpris.

— J’espère, finit-il par répondre en la regardant étrangement.

— Quand, comment et que signifie cette réponse ?

— Il y a presque deux ans… standards, une balle de gros calibre tirée à plus de cinq cents mètres. Je l’ai touché près du cœur, ou au cœur. C’était à Adelann, sur un bras du lac, juste avant une chute. Il est tombé à l’eau et je n’ai pas retrouvé son cadavre. À la réaction des Drilles, je pense qu’il est mort, mais je lui ai déjà tiré dessus plusieurs fois et il en a réchappé.

— Il vous appelait Nemrod…

— Je sais… Un jour, il m’a attrapé, c’est d’ailleurs pour cela que je me suis mis au fusil à lunette, et nous avons eu le plus délirant des dialogues de fous.

— Je voulais simplement dire qu’il vous pensait incapable de venir à bout du gibier qu’il représentait. Comme pour moi.

Malgré ses phrases cinglantes et sa crânerie tranquille, il perçut clairement le moment où ses émotions l’emportèrent sur sa vigilance.

— Je suis pourtant venu à bout de lui.

— Et d’autres, je sais. Seulement vous avez mis tellement de temps à éliminer Lyphine que la Sefali s’est affolée et qu’elle vous a octroyé des contrats sur ses propres têtes.

— En quelque sorte, oui…, quoique je ne sois pas sûr d’apprécier votre raccourci. Lyphine était un catalyseur de problèmes, mais les problèmes existaient bien avant qu’il ne les précipite.

Il fit mine de réfléchir, puis il soupira.

— Je vais peut-être vous révéler des choses que vous ne devriez pas savoir, mais avec ce que vous semblez déjà connaître, vous n’auriez de toute façon pas tardé à les découvrir toute seule.

Il afficha un sourire presque complice.

— J’étais sur le BT-6 avec Lyphine, et avec aussi pas mal d’autres que l’Expansion a nommés plus tard sur Taheni, pas toujours sous la couverture de la Sefali, d’ailleurs… C’était une erreur qu’il a fallu corriger. D’autres ont effectué comme moi le même nettoyage dans toute l’Homéocratie. Je suis l’avant-dernier survivant du BT-6.

— Qui est l’autre ?

Là, elle l’avait sidéré.

— Le directeur de la Sefali, Kristen Maleg, mais vous deviez vous en douter !

— Admettons. Mais outre cette conjuration du BT-6, d’autres officiels trempent forcément dans l’affaire, à la Commission, à l’Expansion ou ailleurs, ici ou sur Thalie.

— Vous pensez à Fandick, Bulud, le directeur de la Commission Éthique… voire Tannen ? Tannen ne sait rien, sauf qu’il y a quelque chose à cacher, d’ailleurs toute la Commission doit être dans la même ignorance : notre premier souci a été de la maintenir à l’écart… tout en la mouillant suffisamment pour qu’elle ne vienne pas regarder de trop près nos activités. Quant à Bulud…, il soupçonne nécessairement plus qu’il n’est souhaitable et il en sait assez pour avoir peur de vous, comme toute l’Expansion, mais il ne connaît pas le fin mot de l’histoire. En ce qui concerne ailleurs, je veux dire Thalie, ce n’est pas vraiment mon problème.

— Lyphine avait tout découvert, n’est-ce pas ?

Erio éclata de rire.

— C’est amusant, vous parlez comme si vous saviez tout, or vous ne connaissez rien… Lyphine faisait un peu la même chose. Il avait finalement beaucoup deviné et trouvé… Disons qu’il avait retrouvé ce que nous avions égaré, mais encore fallait-il reconstituer le puzzle !

— Il l’avait remonté, affirma-t-elle sèchement.

Décidément, elle avait un don pour l’interloquer ; il la regarda de biais, plissa les yeux et secoua négativement la tête.

— Non. Toute l’Homéocratie en aurait entendu parler, s’il l’avait fait. Si vous saviez à quel point c’est énorme : c’était exactement ce que Lyphine cherchait pour tout foutre en l’air.

Elle se décontracta et, à son tour, sourit de toutes ses dents.

— Je crois savoir. Mais ce n’était pas ce qu’il cherchait… Il a même trouvé mieux ! Voyez, Bayl, ce fou d’écrivain a réussi le tour de force de démonter vos pièges tout en concoctant les siens et, aujourd’hui, ce ne sont pas les vôtres qui me préoccupent. Ils n’auront finalement qu’un effet passager sur Taheni, mais je paierais cher pour comprendre ce que lui a manigancé. Réfléchissez : au bout du compte, quoi que les uns et les autres aient pu faire, grâce à la décision que je prendrai, Lyphine aura gagné.

Erio manifestait tous les symptômes de quelqu’un qui ne parvenait pas à contenir un fou rire d’envergure… et dans son dos, il ramassait une pierre à la densité et aux angles ravageurs. Il laissa éclater son rire avec autant de force qu’il projeta la pierre au visage de Lodève.

Elle la reçut sur la pommette droite et s’effondra en l’arrière, basculant du rocher sur lequel elle se tenait. Bayl plongea sur son fusil et contourna le bloc qui la masquait. Elle avait disparu, certes, mais il était redevenu le chasseur… et les traînées de sang sur le sol sonnaient l’hallali.

— Nous sommes à égalité, maintenant hurla-t-il.

*

Lodève s’enfonçait dans le dédale des blocs de pierre en sautillant plus qu’elle ne courait, tant sa hanche la faisait souffrir. Les rochers mesuraient tous entre quatre et huit mètres de hauteur et les allées qui circulaient entre eux ne dépassaient pas cinq mètres de large. Il y en avait des milliers sur plusieurs kilomètres carrés, au pied de milliers de moraines, qui rejoignaient la forêt et, au-delà, le lac Kwizza à l’ouest, et un village dont elle ne connaissait pas le nom, au sud.

Elle maudissait l’imprudence qui avait permis à Bayl de retourner la situation ; elle la maudissait d’autant plus que sa pommette sanguinolente devait laisser beaucoup de traces et que sa hanche les plaçait, comme il l’avait crié, à égalité en vitesse de déplacement. Elle n’avait plus aucun avantage, et lui connaissait son métier. Pourquoi avait-elle eu autant de scrupules à l’abattre froidement ? Ce qu’il lui avait révélé n’était pas une excuse suffisante. Elle n’était même pas certaine de pouvoir en tirer des conclusions plus précises.

Vernang mort ? Peut-être, mais c’était loin d’être évident. Presque toute l’équipe de l’Explorer BT-6 abattue ? Et alors ? Elle se doutait depuis longtemps que tout partait de là. Ce que la Commission ignorait et que l’Expansion ne savait plus vraiment ? Du baratin gratuit, pas une once d’information précise, même l’allusion au directeur de la Sefali ne l’avançait pas d’un pouce. Bayl et ses employeurs étaient tellement aveuglés par leurs propres manipulations qu’ils ne s’étaient pas attaqués à Elvie ou Promach, tout simplement parce qu’ils ignoraient à quel point ces deux-là étaient impliqués dans bien plus important que leurs magouilles : le secret de Vernang.

Lodève fuyait devant un tueur (avec trop de chances de ne pas lui échapper) parce que ses employeurs voulaient préserver un secret de Polichinelle. Elle risquait sa vie pour des nèfles !

Et que faisait la cavalerie ? Zut, avec le troisième Chant sur les bras, Jay ou quelqu’un d’autre avait dû exiger son retour à Othane depuis au moins deux jours, donc s’inquiéter de son silence, donc passer outre ses ordres et la chercher, donc trouver les débris de l’agrave et fouiller la région. Pourquoi n’avait-elle pas aperçu la moindre navette, entendu le moindre agrave ?

« En fait, se dit-elle, tu ne te sens pas de taille, ma petite Lodève ! » Pour cette raison, elle avait opté pour l’ouest, le lac Kwizza et (doigts croisés sur un espoir plutôt ironique) Val Promach. Encore fallait-il que Promach fût à Kwizza et qu’elle y parvînt ! L’idéal étant d’égarer momentanément Bayl pour qu’il s’orientât d’instinct vers le sud, lui accordant au moins une marge d’un kilomètre. Et d’abord, puisque sur ce sol ses empreintes ne laissaient pas de trace : arrêter de saigner !

Lodève trouva le courage de stopper pour se panser le visage. Sur ce terrain, il allait forcément perdre quelques minutes, parce qu’il devait scruter attentivement le sol et se fier aux traces, et aussi parce qu’il y avait trop de bifurcations possibles, mais une fois en forêt, il progresserait beaucoup plus vite. Il fallait le perdre maintenant.

Très vite, Erio avait perdu ses traces, mais il n’avait pas espéré autre chose sur ce sol rocailleux. Il avait attendu de sortir du labyrinthe pour reprendre la traque. Surpris de constater qu’une fois encore elle avait triché, il avait recouvré son tempérament pugnace et cela n’avait fait que le stimuler. Dalellia ne s’était pas précipitée vers le sud. Bien, elle filait donc ailleurs, ou elle se terrait dans les rochers. Où pouvait-elle escompter un asile ou une aide ? Mais dans le havre du sociologue, bien sûr ! Sur les berges du lac Kwizza, à moins de vingt kilomètres par la forêt… Il allait la chasser sur son terrain favori.

Dès l’orée, il avait retrouvé les marques de son passage : elle n’essayait même plus de les effacer, elle fonçait droit vers l’ouest comme un animal terrorisé. Au pire, elle possédait une heure d’avance… et elle boitillait ! Erio se donna deux heures pour la rattraper, si toutefois elle évitait les embûches d’un été naissant, ravivant la folie sylvestre et ses millions de pièges aliénants. Il forçait l’allure en martyrisant sa jambe blessée, mais se contraignait à une vigilance de tous les instants : elle était encore fichue de lui tendre un guet-apens !

Là, elle avait évité de peu une colonie de lichens mouvants ; plus loin, elle avait dû courir pour échapper à un petit prédateur ; ici, elle avait fait un gros détour pour contourner d’inoffensifs faux cousels… Ainsi de suite, elle s’en sortait bien malgré de nombreux impairs. Cette femme avait des ressources apparemment inépuisables et, pour le moins inattendues. Erio se délectait d’un tel adversaire et de voir son avance fondre plus vite qu’il ne l’avait espéré. À tel point qu’au bout d’une heure et demie, il décida de redoubler de prudence et d’étouffer au mieux les bruits de sa progression : d’une seconde à l’autre, il pouvait l’avoir en mire et, consécutivement, devenir lui aussi une cible. Le temps de bien adapter sa démarche au silence et il l’entendit.

Il se rapprocha de son mieux et étouffa jusqu’aux battements de son cœur. Il pouvait presque mesurer ses foulées aux bruits de ses pas, elle avait un rythme syncopé comme si… comme si elle se déhanchait exagérément. « Elle est bien esquintée, pensa-t-il. Le bassin, certainement. » Donc elle ne pouvait pas pivoter correctement. Si elle avait l’occasion de réagir, elle plongerait vers l’avant. Il s’écarta de sa trace et accéléra légèrement le pas pour se porter à sa hauteur, sur la gauche ; trente mètres de buissons et d’arbres les séparaient. Erio avait besoin d’une clairière ; il ne voulait plus prendre le moindre risque.

Quand la clairière apparut, elle se révéla être en bordure de forêt. Erio apercevait même le lac au travers des feuillages ; il n’était pas certain que l’un ou l’autre pût s’en réjouir vraiment. Il précédait Lodève d’une centaine de mètres, juste de quoi choisir le meilleur endroit et se placer en position de tir. Il se positionna et épaula. Il entendait Dalellia jusque dans le sifflement de ses poumons et il évaluait : Trente mètres… Vingt… Dix… Cinq… Puis plus rien. Elle s’était arrêtée juste en bordure de clairière.

Il tendait l’oreille, sans percevoir autre chose que les bruits de la forêt. Au bout d’un quart d’heure, il n’avait plus aucun doute : Dalellia avait choisi la clairière pour le piéger, lui qui était devant elle !

Il n’eut pas le temps de se demander comment récupérer son avantage ; sur sa gauche, entre sa position et celle qu’était censée occuper Dalellia, il perçut un mouvement, infime, feutré, puis un autre, aussi discret, et comme un souffle contenu. Il localisa parfaitement le troisième mouvement dans un buisson très proche, Dalellia allait pénétrer la clairière… Elle le faisait.

Pris de court, il dut réagir trop vite : s’écarter sur la droite, changer la crosse d’appui et tirer au jugé, trois fois, de la hauteur de la tête jusqu’au sol. Ses trois coups portèrent en plein et le Drille s’effondra, déchiqueté.

La fureur joua davantage que la surprise. Il se laissa tomber sur le côté et roula sous un massif de buis ; Dalellia l’arrosait déjà de faisceaux trop imprécis pour l’atteindre. L’un et l’autre étaient campés dans des positions d’où ils ne pouvaient sortir.

— Nous sommes toujours à égalité, lui lança Dalellia. Vous êtes trop nerveux, Erio.

Elle était derrière un gros conifère et elle ne pouvait plus bouger sans qu’il l’ajustât définitivement. Mais il n’était pas mieux loti ; elle l’entendrait forcément s’il tentait de quitter le massif et elle n’aurait qu’à le mitrailler. À moins qu’il rampât vers l’avant.

— C’était vous le sixième homme, n’est-ce pas ? cria-t-elle. Celui qui a décervelé Siukmakh.

— Lobotomisé, corrigea-t-il en commençant à se dégager des buissons. Lyphine lui en avait trop dit et trop montré, je n’avais pas le choix.

— Pourquoi n’avez-vous pas abattu Lyphine à ce moment ?

— Je ne pensais pas qu’il s’en sortirait avec trois chasseurs au train, j’ai été pris de court.

— L’agrave saboté, celui de Siukmakh ?

— Ah, non, s’il vous plaît ! Le boulot bâclé, c’est Bulud.

— Je veux bien vous croire, Rodric n’est pas exactement un foudre de guerre. Et Simplet ?

— Connais pas.

— Le courrier de Lyphine.

— Ah. Celui-là c’est moi ; c’est un peu grâce à lui que j’ai eu Lyphine.

— En le torturant !

— Je n’étais pas équipé pour procéder autrement, croyez que ce ne fut pas une partie de plaisir.

— Pour lui, je n’en doute pas.

Erio était presque totalement sorti du massif.

— Chercheriez-vous à vous donner d’excellentes raisons d’abattre un homme, professeur ? Vous n’en avez pas encore suffisamment ?

Il écouta attentivement sa réponse pour déceler de quel côté était tourné son visage ; il devrait obliquer de l’autre pour l’approcher sous un bon angle.

— D’une certaine façon, je suis en train de vous suicider, oui… mais vous ne pouvez pas comprendre.

Elle lâcha un petit rire.

— Au fait, Erio, je ne pense pas que Lyphine soit mort quand vous lui avez tiré dessus.

Ce fut à son tour de rire, en le masquant un peu pour faire croire qu’il n’avait pas bougé.

— Peut-être. Mais, vous savez, on ne vit pas longtemps avec une balle de ce calibre dans le cœur ou les poumons.

— Pourtant… Je vais essayer de vous expliquer, Erio. Si Lyphine était mort, vous le seriez aussi, depuis longtemps.

— Raccrochez-vous à ce que vous voulez. Personnellement, j’ai été payé pour avoir rempli ce contrat, cela me suffit.

Elle lui posa la dernière question à laquelle il pouvait répondre sans dévoiler ses mouvements.

— Savez-vous où sont les preuves que Lyphine a montrées à Siukmakh ?

— Je crois, oui. Disons que je suis sûr pour la plus grosse partie, parce que je les ai vues, et à peu près certain pour le reste, parce qu’elles ne peuvent pas être ailleurs.

— Vous n’êtes pas très précis.

Encore trois mètres et il l’aurait en ligne de mire, ses bavardages ne l’amusaient plus. Il se releva doucement et ajusta l’arbre qui la masquait, au cas où elle déciderait subitement de bouger, puis il reprit sa progression latérale.

Un son très grave naquit derrière lui, un son qui s’amplifia en s’étendant dans son dos et sur ses flancs, comme un chœur de milliers de bourdons qui enfermait la clairière dans un champ sonore.

— Joyeux suicide, Erio, lança Dalellia en s’écartant de l’arbre, l’arme à bout de bras, dirigée vers le sol.

La douleur dans sa tête l’empêchait de tirer ; il ne parvenait même plus à maintenir le canon levé. « Les Drilles ! Les Drilles ! » Ses jambes plièrent. Ses yeux se fermèrent sur le sourire gelé de Lodève.

— Un suicide parfait, Erio… Vous comprenez ?

*
* *

— Venez, Lodève.

Elle sursauta. La mort de Bayl la fascinait au-delà du phénomène xénologique qui la provoquait. Promach l’avait surprise. Elle dut faire un effort pour détacher son regard et se tourner vers le sociologue. Il la fixa avec autant de commisération que de reproche ; il savait exactement ce qu’elle ressentait.

— La mort révèle toujours quelque chose à ceux qui s’y frottent. Je crois que vous allez enfin pouvoir détester une part de votre personnalité… C’est déshumanisant mais très motivant, vous verrez.

Il traversa la clairière et elle le suivit, s’astreignant à ne pas jeter un dernier coup d’œil sur l’agonie de Bayl. Le Chant des Drilles s’interrompit au moment où ils arrivèrent près du lac, sur un ponton de rondins qu’occupait l’agrave de Promach.

— Appelez Jay, dit-il. Jamanari a trouvé l’épave de votre appareil, ce matin, et il est malade d’inquiétude.

— Cinq ou dix minutes de plus ne le tueront pas et j’ai quelques questions à votre intention.

— Comme vous voulez.

— Ce n’était pas le troisième Chant, ça, hein ?

— Si vous le dites.

— Oh, arrêtez, Val ! Je ne sais pas les mêmes choses que vous, mais j’en sais maintenant autant. Peut-être pourrions-nous nous aider, non ? Tenez, je vais même vous faciliter la tâche : dans la nomenclature d’Elvie, le suicide de Bayl sont les prémices du quatrième Chant. Le premier c’est l’exil, le second le désespoir, le troisième quelque chose comme reconquête et expulsion, le quatrième n’est ni plus ni moins que celui du nettoyage. Taheni ne peut pas tolérer l’humanité, alors après avoir chassé le gros des envahisseurs, les Drilles vont éradiquer les indéracinables. Cela, Val, je m’en doute depuis qu’Elvie vous a refoulé d’Adelann quand vous nourrissiez de mauvaises intentions à mon égard. J’ai mis plus longtemps à faire le lien avec la condition de Mandrill : les seuls survivants admissibles, les adaptés ; Elvie, vous, Vernang certainement, et une poignée d’autres.

Le visage de Promach s’était totalement fermé : il ne manifestait pas même le moindre intérêt pour les paroles de Lodève. Pourtant, elle était certaine qu’il l’écoutait avec la plus grande attention, époustouflé.

— Vous devez savoir tout cela depuis longtemps, poursuivit-elle. Suffisamment pour vous être incrustés chacun dans une communauté… et vous allez laisser les Drilles massacrer vos semblables sans le moindre scrupule. Cela, je ne peux pas l’admettre.

— Qu’y pouvez-vous ?

— Peut-être rien, je ne sais pas. Il me reste à vérifier les deux éléments clefs de ce foutu imbroglio : le secret de la Sefali et le mystère Lyphine… Quand je dis vérifier, il me reste en fait à les trouver. Et vous pouvez m’aider.

Promach conserva le silence pendant de longues minutes. Il évaluait quelque chose dont Lodève n’avait pas la moindre idée : ses capacités à résoudre l’élan meurtrier des Drilles. Quand il se décida à parler, il le fit parce qu’il avait la conviction qu’elle n’y parviendrait pas.

— Je ne sais pas où sont cachées les preuves de la forfaiture de l’Expansion. Dans un des mille lacs, d’accord, mais je n’ai jamais trouvé lequel. Seule la Sefali le sait. Faites-lui peur, contraignez-la à venir reprendre ce qu’elle n’a jamais eu l’occasion de sortir de Taheni. Je peux surveiller toute la vallée mieux que les instruments du colonel Dorff et je vous avertirai quand il se passera quelque chose.

— Vernang ?

Promach fronça sévèrement les sourcils.

— Quoi Vernang ! Même mort, vous ne pouvez pas lui foutre la paix ?

— Pensez-vous sincèrement qu’il soit mort, Val ?

— Bon sang de merde ! Oui !

— Moi pas. J’ai trop d’indices du contraire. Bayl l’aurait abattu à Adelann, mais les Drilles l’auraient laissé vivre ? Personne ne pourrait me faire avaler ça. Et puis il y a Elvie. Elvie qui se tait pour protéger Vernang et qui se tairait toujours alors qu’il serait mort ? Non, Val. Pendant longtemps, je n’ai su s’il était mort ou vivant. Aujourd’hui, je suis convaincue qu’il se cache avec ses secrets.

— Vous finirez par vous apercevoir que même cela ne tient pas debout, insista Promach. Maintenant, appelez Jay.


CHAPITRE VI

Par provocation, Jorg Sawali s’était fait accompagner de quatre hommes, mais Maleg ne les laissa pas sortir du mobil.

— Ils entreront dans l’entrepôt quand j’en serai parti.

Jorg n’insista pas.

— Venez.

C’était un hangar qui n’appartenait même pas à la Sefali (Jorg avait vérifié) et qui ne contenait que des machines agricoles de mauvaise qualité, du moins officiellement, car il possédait un sous-sol que n’indiquait aucun plan d’architecte. Pour y accéder, Maleg le fit entrer dans un énorme pylône de béton qui recelait un monte-charge de taille respectable.

— Vous êtes bien organisé, remarqua Sawali.

— Ce n’est pas moi qui ai bâti ça ; c’est le premier mandataire de l’Expansion…

— Celui de l’affaire Siukmakh ?

— Oui. C’est aussi lui qui y a planqué les armes en accord avec le prédécesseur de Jamanari.

Maleg s’amusait de la surprise de Sawali.

— Je crois qu’ils projetaient une petite guerre civile… Un peu comme vous en quelque sorte.

— Je veux juste faire respecter les droits des…

— En exterminant les Drilles, ce qui vous opposera à l’armée, donc à l’autorité homéocrate. Comment appelez-vous cela ?

Jorg ne répliqua pas. Il n’était déjà pas certain que l’idée fût de lui, ni qu’elle eût pu avoir la moindre chance de concrétisation sans l’appui de la Sefali, et il craignait peut-être encore plus le colonel Dorff que Maleg. En fait, de Maleg, il ne craignait qu’Erio Bayl.

Dans la salle secrète, il y avait des dizaines de caisses et, dans les caisses, des milliers de fusils-mitrailleurs et des millions de balles à haute vélocité.

— C’est tout à vous, lâcha Maleg. Faites comme vous l’entendez, mais je vous conseille la prudence.

— Je ne comprends pas.

— De par la loi Dalellia, abattre des Drilles est un crime, et si l’armée tentera de vous en empêcher, Dorff n’ouvrira pas le feu sur vous. Par contre, si vous teniez mal vos pires fanatiques, ils tireraient sur les soldats et Dorff ne vous ferait aucun cadeau.

— Notre décision est déjà prise : nous ne reculerons plus.

— Cela vous regarde.

Jorg n’aimait pas le ton de Maleg.

— Vous avez une meilleure idée ?

Maleg haussa les épaules.

— Dans quel but faites-vous cela ? demanda-t-il.

— Vous le savez parfaitement, Kristen. Les colons vont petit à petit être contraints de quitter Taheni et c’est ce qu’ils ne veulent pas. Face à l’Homéocratie, nous n’avons aucun espoir, si ce n’est celui de la pression populaire… Nous voulons juste faire du bruit pour alerter les médias.

Maleg s’assit sur une caisse et eut une moue dubitative.

— Une fois que vous aurez déclenché la violence sur Taheni, les médias seront contre vous. Il vaut toujours mieux menacer qu’agir.

— Je n’ai aucun moyen de menacer qui que ce soit.

— Vous avez les Drilles, déjà.

Sawali ricana.

— Là où en sont les choses, il ne s’agit plus de les menacer. Que nous les exterminions, nous, ou que le Conseil Homéocrate prenne des mesures, il est évident qu’ils doivent disparaître pour que la colonie survive.

— Je veux bien l’admettre, mais jusqu’où êtes-vous prêt à négocier pour sauver la colonie ?

Sawali était tellement éberlué qu’il s’assit, lui aussi, sur une caisse d’armes.

— Il n’a jamais été question de négocier, finit-il par répondre, sans être sûr de son intransigeance. Il faut foutre les Drilles dans une réserve…

— Une réserve est un compromis, Jorg.

Le leader de Croissance continuait à béer. Il sentait bien que Maleg avait un objectif, mais il ne voyait pas du tout ce qu’il pouvait être. Toutefois, il connaissait très bien les habitudes de son interlocuteur et il ne les aimait pas.

— Lâchez donc le morceau, Kristen. J’ai l’horrible impression que vous tentez encore de me vendre une de vos illusions.

Maleg tapota la caisse qui le supportait.

— C’est de ce genre d’illusions dont vous parlez ?

— Ah ! ne me prenez pas pour un imbécile ! Je parle de Dalellia qui est toujours en vie.

Encore une fois, Kristen Maleg remercia Lodève de ses maladresses tactiques : en n’officialisant pas la mort d’Erio, elle lui tendait encore de quoi la contrer.

— Les inspecteurs de l’IGC sont coriaces, dit-il. Bayl l’a blessée, il finira bien par la tuer. Ne vous inquiétez pas pour ça. Quant à votre histoire d’émeute, elle ne vous conduira qu’en prison comme un vulgaire criminel. Il vous faut commettre une action politique – et je ne dis pas que ce soit possible sans violence –, qui pousse l’Homéocratie à une négociation politique. Votre base de discussion, par exemple, pourrait être le parcage des Drilles dans une zone verte et votre objectif leur déportation dans l’hémisphère sud…

— Ce serait lâcher le plus gros continent, mais nous y avons pensé, admit Jorg.

— De cette façon, vous montrez des exigences réalistes, qui ne froisseront que légèrement les sensibilités, et vous concédez ce que chaque partie se félicitera de présenter comme des accords raisonnables.

C’était un principe de travail que les stratèges de Croissance avaient déjà développé, mais qui ne satisfaisait pas la colère de la base et, surtout, ne pouvait être envisagé qu’à l’aide d’un moyen de pression que le mouvement ne possédait pas.

— Nous avons déjà tenté de nombreuses démarches administratives et tout le monde s’en fout.

— Je sais, Jorg, je sais… Il reste le chantage.

Jamais Croissance n’avait eu à se plaindre des conseils et des soutiens « divers » de Kristen Maleg et de la Sefali. Ils avaient même largement contribué à l’expansion du mouvement, ne fût-ce que financièrement. Seulement, quoique à aucun moment Maleg n’eût exigé de retour d’ascenseur, Sawali avait conscience que cette dépendance devrait un jour se payer et il pressentait que l’échéance approchait.

— Mais de quoi parlez-vous, à la fin ?

Maleg avait suivi le raisonnement de son vis-à-vis ; il décida de l’invalider en lui fixant des limites.

— Ah, Jorg ! Que deviendrait Croissance sans moi ? J’espère qu’après avoir sorti Taheni de cette impasse, vous ne m’oublierez pas.

Son regard était braqué droit sur celui de Sawali, comme s’il cherchait à forcer cette incontournable gratitude, et Sawali parut tout à coup soulagé : le recouvrement ne s’effectuerait pas immédiatement. Maleg revint à leur sujet initial sur un ton presque professoral :

— Si vous menacez, disons de faire sauter le palais gouvernemental, et qu’après négociation politique, tout le monde s’aperçoit que vous n’avez jamais envisagé sérieusement de le faire et, mieux, que vous n’en avez jamais eu les moyens techniques, un bon avocat obtiendra un excellent non-lieu d’un procès politique qui fera de vous un héros.

La perspective de devenir un héros n’alléchait pas Jorg ; d’une certaine façon, pour une part de moins en moins négligeable des Tahenites, il en était déjà un, mais les fruits d’une telle opération pouvaient directement le mener dans les hautes sphères politiques quand, un jour, Taheni serait une planète autonome. Il comprenait enfin que Maleg visait à lui construire ce destin politique, pour en profiter en retour. « Ma foi, se dit-il, je peux encore lui servir d’homme de paille… pour l’instant. Après… »

— Le Palais n’intéresse personne. Ce n’est qu’un symbole.

— Oui, bien sûr, il faut trouver quelque chose de plus… de plus… enfin, vous voyez. Ce n’est probablement pas ce qui manque dans le Bassin ; il suffit d’y réfléchir et de s’organiser.

Maleg était persuadé que Sawali trouverait tout seul ce qu’il était prêt à lui suggérer.

— Sur ses sombres projets, prenez vos armes et…

— Je ne suis plus tout à fait certain d’en avoir besoin.

— Au contraire ! Une population en armes démontrera la détermination et la colère de la colonie, donc elle légitimera votre représentativité et votre… euh… action. Passez me voir après-demain, Jorg, j’aurais quelque chose à vous proposer. D’ici là, réfléchissez… Médiatiquement, vous n’avez pas droit à l’erreur.

Jorg Sawali n’avait droit à rien, mais il ne pourrait jamais s’en apercevoir. Jorg Sawali était l’avant-dernier maillon d’une chaîne dont Maleg était en train de se libérer. Celui qui allait se rompre.


CHAPITRE VII

Après trois jours de soins cyberurgiques, Lodève s’attela à la résorption de tous les problèmes annexes et, parallèlement, à la campagne d’intoxication de la Sefali. Pour commencer, elle s’acharna sur Rodric Bulud, le convoquant six fois en deux semaines avec tout juste l’égard d’un procureur pour un témoin en passe d’être inculpé. Leurs entretiens étaient enregistrés, duraient des heures et mettaient le mandataire de l’Expansion dans une position d’autant plus insoutenable qu’il n’était pas l’objectif visé.

— Quels sont vos rapports avec la Sefali ?

— La Sefali ? Mais je n’ai pas… Enfin, comme tout le monde, il m’arrive de la faire travailler sur des projets coloniaux.

Et Bulud avait dû détailler par le menu toutes les relations de son administration avec la Sefali, puis toutes celles qu’il avait entretenues avec le directeur de la compagnie : Kristen Maleg, puis celles qui avaient mis en jeu l’ensemble du département Expansion et Fandick.

— Qui vous a donné l’ordre de maquiller l’accident de l’agrave de Siukmakh ?

— Mais je n’ai pas…

— Ne me prenez pas pour une imbécile, Bulud ! Le fait établi, c’est que vous portez la responsabilité du maquillage. Les soupçons sont que vous avez chargé Sawali et Croissance d’effectuer le travail, ma question est : qui, de Fandick ou Maleg, vous en a donné l’ordre ?

Bulud avait joué les indignés et crié au scandale. Le lendemain, Lodève avait entendu Jorg Sawali pendant six heures ; ils n’avaient parlé que du troisième Chant et de l’attitude de Croissance. De nouveau, elle avait fait venir Bulud.

— J’ai vu Sawali, avait-il attaqué. Je sais que vous essayez de m’impressionner.

— Je sais ce qu’il vous a raconté, c’est moi qui le lui ai dicté.

Cette fois, elle l’avait effrayé.

— Après le maquillage, Enki Tannen a outrepassé les consignes de la Commission et expédié un agent aux Mille Lacs. Qui vous a conseillé de le faire abattre par Erio Bayl ? Combien de fois avez-vous utilisé Bayl pour des contrats de ce type ? Qui s’est servi de votre nom pour assassiner les vétérans du BT-6.

Doucement, Rodric avait franchi les différents caps de la terreur et perdu toute velléité d’arrogance ; que Lodève l’accusât d’exactions qu’il n’avait pas commises l’avait d’abord beaucoup amusé et rassuré, puis il avait compris que c’était encore plus dangereux que d’être soupçonné de ce dont il était vraiment coupable. Mais au bout de deux semaines, il se sentait encore suffisamment invulnérable pour ne pas céder à la panique. Lodève avait convoqué le commissionnaire Tannen et, sans fioritures, lui avait expliqué le jeu auquel elle se livrait.

— Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir, s’était-il étonné. Vous êtes persuadée que la Commission a couvert la Sefali, alors pourquoi me mettre dans la confidence ?

— Je suis surtout persuadée que vous vous êtes fait rouler et que vous commencez à trop redouter ma perspicacité pour refuser une porte de sortie honorable.

— Vous m’avez époustouflé, c’est vrai, mais la Commission a les reins solides.

— Et les vôtres, Enki ? Sont-ils à l’épreuve des épurations ?

Il avait ri.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Arrêtez Bulud, sans la moindre explication, et cuisinez-le. Il ne doit pas savoir grand-chose, mais je veux juste faire savoir que la Commission se jette à l’eau, et derrière moi.

— C’est tout ?

— Non, quelques heures après Bulud, demandez officiellement l’assistance de l’armée pour un coup de filet dans les rangs de Croissance, nommez spécifiquement Jorg Sawali et ses hommes de main. Ensuite…

Elle l’avait regardé avec une telle insistance qu’il en fut gêné.

— Disons, quatre heures plus tard, exigez toutes les informations que la Sefali possède sur Erio Bayl.

— Non… Je ne peux pas vous expliquer pourquoi, mais c’est une chose qu’il m’est impossible de faire.

— Je n’ai pas besoin de vos explications. Quand vous joindrez Maleg, il aura déjà Jamanari sur le dos et la Sefali, en tant que branche très spéciale de l’Expansion, commencera sérieusement à se défolier. Avec la Commission Éthique en sus, Maleg commettra la bourde sans laquelle je ne peux pas le coincer.

— Donnez-moi une meilleure raison, je…

— J’ai descendu Bayl et lui a toujours raté Lyphine.

Comme elle s’y était attendu, la raison invoquée était amplement suffisante. Tannen avait laissé s’écouler trois jours, puis la Commission s’était abattue sur les bureaux de l’Expansion et l’incrédule Bulud.

Entre-temps, il avait fallu planifier d’urgence la réaction au troisième Chant : les Drilles avaient atteint le Bassin. Par deux fois, Dorff avait eu recours à des tirs de semonce pour dissoudre des groupes de sécurité civique hâtivement nommés par Jorg Sawali, dont la seule fonction était de massacrer les Drilles. Aux points les plus chauds, l’armée faisait le travail des Drilles, les précédant et refluant les colons vers Othane.

Ailleurs, Emalia avait convaincu Tsagal que les Drilles, après avoir épargné Turquoise, continueraient à ignorer les Turquosis où qu’ils les rencontrent. Ils s’étaient installés avec tout le village dans une ville, sur la route d’Othane, et les Drilles avaient été déboussolés. Dwin les avait rejoints et avait prévenu Lodève.

Quand Lodève était arrivée dans le village occupé par les Turquosis, une partie des Drilles semblait opter pour la continuation de la progression (tout en épargnant les Turquosis) et les autres manifestaient encore les symptômes d’une perplexité douloureuse.

— Je crois qu’il y a beaucoup plus de Mendrill que tu ne le penses, avait dit Dwin. Ils reconnaissent les Turquosis comme tahenites dans leur définition du terme.

— Ou comme clients du quatrième Chant, avait nuancé Lodève.

— Je n’en suis pas certain, était intervenu Tsagal. Le quatrième Chant est une réponse aux résistants du troisième, pas une solution terminale. Ils sont là depuis quatre jours et ils n’ont pas Chanté une seule fois, ni l’aube, ni la mort, ni rien. D’abord, ils ont été étonnés de nous rencontrer ; c’était une espèce d’aberration, puis ils ont accepté notre présence si loin de Turquoise et ils se sont demandé ce que nous faisions ici. Certains paraissent décider que la question n’a pas d’importance et repartent pour Othane, d’autres hésitent… Explique-lui, Emalia.

Emalia avait le visage fatigué, mais les traits radieux ; ce qui se produisait ici était en quelque sorte une victoire qui récompensait le travail effectué à Turquoise pour sensibiliser les villageois à l’espèce drille.

— Ils lisent nos intentions, dit-elle. Ils devinent que, d’une certaine façon, nous tentons de préserver les nôtres…, les autres humains, ceux qu’ils veulent chasser, et je crois qu’ils ne peuvent pas expliquer une telle attitude…

— C’est comme si nous empêchions délibérément le suicide « obligatoire » de nos semblables, comme si, alors que la forêt mourait, nous nous obstinions à l’exploiter, enchaîna Dwin. Une hérésie, quoi.

Lodève s’accorda quelques secondes de réflexion.

— Il vaut mieux que ton analyse soit inexacte, lâcha-t-elle. Sinon, vous seriez condamnés à brève échéance. Où est Elvie ?

Ce fut Tsagal qui finit par répondre. Ils étaient tous interloqués de cette soudaine curiosité.

— Quelque part en forêt. Cela va faire trois années consécutives que nous ne la voyons plus l’été.

« Autant pour moi ! » se dit Lodève. Elle commençait à peine à se convaincre qu’Elvie n’était pas étrangère à l’attitude présente des Drilles, et sa théorie tombait à l’eau. Celle de Dwin était fumeuse et les idées d’Emalia ne justifiaient rien.

— Vos raisonnements sont anthropocentriques, reprit-elle. Les Drilles perçoivent vos émotions et quelque chose comme les idéogrammes sous-jacents de vos motivations, juste de quoi vous traiter comme les ouailles de Sawali. Vos bonnes ou mauvaises intentions n’ont aucune incidence sur l’écologie tahenite et c’est le seul enjeu de leur croisade. Pour un Drille, le seul détail qui vous différencie d’un autre humain est votre appartenance à Turquoise et le seul phénomène singulier qui situe Turquoise à l’écart de la norme est Elvie. Je veux bien admettre qu’un Drille qui vous connaisse soit capable de vous reconnaître n’importe où, n’importe quand, et que quelques-uns d’ici soient auparavant passés par Turquoise… Cela explique leur manège et cette impression d’hésitation sur la conduite à tenir, mais ne vous fourvoyez pas, vous devez cette clémence aux relations privilégiées d’Elvie, et ce n’est pas un statut définitif… En clair : ne vous obstinez pas s’ils se mettent à Chanter, déguerpissez à toutes jambes.

— Nous avons l’intention d’essayer ailleurs, insista Emalia. Jusqu’à Othane, s’il le faut.

— Rentrez plutôt à Turquoise, c’est le seul endroit où ils ne vous Chanteront jamais à la figure.

— Zut ! Tu ne vois pas que ça marche ? Nous te faisons gagner du temps et, en plus, nous démontrons que nous pouvons vivre avec eux.

Lodève l’attrapa par le bras et l’entraîna avec elle dans les rues désertes jusqu’à la porte nord de la ville. À moins de trois cents mètres campaient l’avant-garde d’une troupe de plusieurs milliers de Drilles. Ils étaient assis, amorphes, et les regardaient s’approcher. Quand elles furent à vingt mètres d’eux, ils se levèrent et les entourèrent. Lodève continua d’avancer en tirant Emalia pendant deux cents mètres, jusqu’au beau milieu de la troupe. Derrière elles, Dwin et Tsagal s’arrêtèrent aux abords de la ville.

— Voilà, ma grande, nous sommes au milieu de tes amis ! Il ne peut rien t’arriver ici parce que tu les aimes et que tu ne demandes qu’à vivre en paix avec eux, correct ?

— Absolument !

— Très bien. Moi, par contre, je me bats heure après heure pour maintenir la colonie et trouver le juste équilibre entre les besoins des affreux colons dévastateurs et cet écosystème xénophobe. Tes copains sont venus pour me refouler à grands coups de stimuli dépresseurs, nous sommes toujours d’accord ?

Emalia hocha la tête. Elle avait perdu une partie de sa foi.

— Il y a quinze jours, je les ai vus tuer en moins de dix minutes le type qui a pourchassé Vernang pendant des années avant de lui tirer dans le dos. Maintenant, je vais te révéler une partie de mon rapport. Tu sais : celui qui décidera de l’avenir de Taheni ? Le Bassin ne sera pas reboisé ; la colonie sera placée sous préfectorat avant d’accéder à l’indépendance si les conditions économiques s’y prêtent ; je ne tolérerai pas le quatrième Chant et j’arrêterai le troisième coûte que coûte ; la loi homéocrate qui protège si bien les Drilles des humains protégera aussi les humains des Drilles… etc., etc.

— Tu es aussi dégueulasse que Bulud et…

Emalia n’eut pas le loisir d’achever. Lodève la cueillit d’une paire de claques qui la projeta au sol, entre les jambes des Drilles toujours aussi passifs.

— Tu parlais d’amitié drille ? Si j’avais ne fût-ce que levé le bras sur ta sœur, je serais morte. Elle est mandrill et elle s’est efforcée de vous préserver du grand carnage. Ne gâche pas son boulot en te suicidant ici.

Et elle retraversa la troupe drille pour rejoindre Tsagal et Dwin. Tsagal l’accueillit très hargneusement.

— Pourquoi l’avez-vous frappée ?

— Pour vérifier une hypothèse. Vous êtes jaloux ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? fit Dwin.

— Regardez ces bestioles, répondit-elle. Vous les connaissez depuis plus de vingt ans, vous les avez vues avant le premier Chant de Mort, vous les avez vues Chanter, nager, musarder et batifoler en toute insouciance… Elles ne sont pas foutues de trouver une réponse adéquate à la moindre situation nouvelle et pourtant elles viennent par millions nous mettre à la porte de leur éden. Pendant que vous jouez à la roulette russe, je vais demander au Conseil qu’il nous expédie d’urgence des vaisseaux pour un rapatriement massif.

— Je croyais que Jay l’avait déjà fait ! s’étonna Dwin.

— Jay fait en fonction de la demande et la demande va augmenter trop vite dans les mois à venir. Mais ce n’est pas ce que je veux dire. Ce que je veux dire, c’est que la seule façon de ralentir les Drilles, c’est l’exode.

— Ouais, commenta Tsagal. Cela ne sert à rien.

— C’est aussi efficace que le suicide drille, et de la même eau.

— Je ne comprends pas.

— C’est une phrase qu’on m’a beaucoup répétée depuis que je suis sur Taheni. Je l’ai moi-même prononcée à plusieurs reprises. Vous ne trouvez pas que c’est insuffisant comme excuse ?

Et elle les planta là, marris et frustrés.

*

Elle était rentrée à Othane et Dwin l’avait rejointe, puis il y avait eu l’épisode Bulud. Ensuite, tout s’était précipité.

Elle était dans le bureau de Jay quand les appels s’étaient succédé sur le visiphone. Le commissionnaire Tannen ouvrait la marche.

— Rodric a craqué, annonça-t-il. Il est intarissable depuis deux heures…

— Quelque chose d’intéressant ?

— Pas mal, oui. Il reconnaît avoir fait saboter l’agrave de Siukmakh par Jorg Sawali…

— Qui le lui a demandé ?

— Fandick, bien sûr. Rodric n’a jamais eu la moindre relation avec la Sefali, c’est vous qui lui avez mis la puce à l’oreille en lui parlant de Maleg. Il semblerait qu’à part Bayl, il ne soupçonnait aucune accointance entre son département et la Sefali ; c’est seulement maintenant, comme il dit, qu’il commence à comprendre certaines coïncidences…, telles que les dessous de table versés par Maleg pour obtenir l’exécution de travaux du temps où Bulud était « l’adjoint au développement » de Siukmakh, telles que l’interdiction de déboiser dans certains endroits, la plaine des Mille Lacs, essentiellement, et la mise en place d’un énorme réseau de centrales hydrauliques… Rodric affirme qu’il a été piégé à cette époque et qu’une fois nommé mandataire de l’Expansion, il était condamné aux œillères et au bâillon.

— Même si c’est vrai, cela ne m’intéresse pas, lui dit Lodève. Vous avez autre chose ?

— Croissance prépare un gros coup. Rodric ne sait pas quoi, mais il sait que c’est énorme, pour très bientôt et probablement criminel. Sawali lui aurait demandé de se mettre au vert quelque temps.

— À votre avis ?

— C’est assez logique, non ? Si la Sefali doit sortir quelque chose de Taheni, elle a besoin d’une diversion ; Croissance remplit toutes les conditions pour s’en charger. Je pense que Jamanari pourra vous le confirmer : Jorg Sawali s’est volatilisé… Il vaudrait mieux le retrouver d’urgence. Professeur, il est trop tard pour poursuivre votre plan ; Maleg nous a pris de vitesse.

— Que peut faire Sawali, qui soit suffisamment désastreux pour monopoliser toute l’armée ?

— Saboter de grosses installations hydrauliques, pulvériser des armes chimiques sur les forêts, attaquer et endommager un croiseur ou plusieurs des transports qu’envoie le Conseil, ce n’est pas le choix qui manque. Personnellement, j’opterais pour la destruction de plusieurs barrages, dont ceux de Byneng et Surplomb, au-dessus du Bassin.

— Moi aussi, s’immisça Jay. Ce serait la pire des catastrophes : le Bassin serait noyé en quelques heures. C’est facile à vérifier, mais si je ne m’abuse, c’est la Sefali qui les a tous deux construits.

— Oh oui, c’est ça ! fit Lodève. Souvenez-vous du barrage de Turquoise, celui que Vernang était supposé avoir fait sauter… Il est même probable que c’est exactement ce qu’il a fait en s’appuyant sur des défauts intentionnels de construction. Je vous parie que Surplomb et Byneng sont minés de la même façon ; une structure irréprochable qu’un rien suffit à disloquer. Merci, Enki. Je vous rappelle sous peu, je vais avoir besoin de toutes les bonnes volontés.

Elle avait l’intention d’appeler le colonel Dorff, mais à peine la communication avec Tannen fut-elle coupée que Jamanari apparut sur l’écran.

— Lodève, Jay. Les choses bougent un peu plus rapidement que prévu…

— Sawali t’a filé entre les doigts.

— Euh…, exactement.

— Et tu ne sais pas où le chercher.

— Ah ça, si ! Quelqu’un a fourni Croissance en armes. La moitié du mouvement marche sur les Drilles au nord-est, l’autre se jette sur la ville où se sont installés les Turquosis.

— Quel genre d’armes ? s’inquiéta Lodève.

— Gros calibres automatiques, plusieurs centaines. Il va y avoir du vilain… Bon sang ! je ne savais même pas qu’il y avait ce genre d’engins sur Taheni ! J’ai prévenu Dorff, mais cela ne semble pas l’affoler.

— Anesthésiants, déduisit Lodève. Jam, vous allez récupérer tous les hommes que vous pouvez et vous foncez à Byneng, immédiatement. Vous arrêtez tout le monde et vous passez le barrage au crible ; il y a neuf chances sur dix pour qu’il soit saboté, ou en passe de l’être. Bonne chance.

Elle coupa la communication, laissant le premier légat ahuri, et composa le code de Dorff.

— Ah, prof ! commença-t-il, mais elle l’interrompit.

— Je sais l’essentiel, colonel. Vous allez oublier votre code militaire et m’anesthésier tout ce beau linge sans sommation. Pas de politesses, pas d’égards ; la maison est en feu et l’ennemi ne souhaite que nous faire perdre le maximum de temps.

— J’espère que vous avez un bon talent d’avocate. Parce que la cour martiale n’est pas une partie de rigolade pour un officier supérieur.

— Il vaut mieux être jugé pour excès de zèle et non-respect des droits civiques que pour une bavure de plusieurs millions de morts, même sous la couverture de la constitution. Confiez l’anesthésie, le ramassage et l’évacuation à un de vos officiers et rejoignez-moi à Surplomb avec vos meilleurs pyrotechniciens, disons : dans une demi-heure… Euh, prenez des gants, il est possible que notre arrivée ne soit pas la bienvenue.

Dorff se contenta d’un « Vu » très martial et disparut de l’écran. Lodève se tourna vers Jay.

— Sawali est tout sauf quelqu’un de recommandable, mais je ne le vois pas commettre un geste aussi horrible de sang-froid… Par contre, je l’imagine très bien dans le rôle d’un maître chanteur, style : « Le Bassin sans les Drilles, ou plus de Bassin du tout. »

— Ce serait davantage son genre, en effet, mais Maleg pourrait l’avoir piégé, et déclencher la catastrophe à son insu.

— Pourquoi crois-tu que j’aie besoin d’artificiers ?

— Si les barrages sont minés, ils le sont comme celui de Turquoise, sans explosifs… C’est de Vernang dont tu aurais besoin. Lui sait comment l’édifice peut s’écrouler de lui-même.

Lodève fit la moue.

— Je n’ai pas le temps de trouver Vernang maintenant, mais nous ne sommes pas plus stupides que lui, non ? Dwin pourrait d’ailleurs nous aider… Après tout, personne n’a jamais songé à l’interroger à ce sujet. Allez, en route !


CHAPITRE VIII

Dwin ne dormait plus et, vingt fois par jour, elle éclatait en sanglots sans que rien n’eût annoncé ces poussées de larmes. Elle ne pensait pas à Vernang, son inconscient le faisait pour elle, à temps plein, sans lui donner la moindre prise pour qu’elle luttât. Ce n’était pas un état qu’elle pouvait tolérer avec la seule assurance d’un psychiatre et l’appui illusoire d’antidépresseurs. Un matin, elle décida d’y mettre un terme par la douleur.

La douleur, les douleurs, c’était d’abord retourner dans le nord, à Turquoise, et affronter le silence et les mensonges d’Elvie ; c’était aussi le risque d’approcher les Drilles et de se laisser hypnotiser par un Chant, ou un autre. Les Chants lui avaient toujours fait mal et ceux de mort l’avaient amenée si près de la folie qu’elle avait conscience de risquer la catatonie pour acquérir un savoir qui lui échapperait sans doute.

Elle trouva Turquoise vide de tout, plus morte que si elle avait été définitivement abandonnée, plus spectrale que si elle avait été morte, vide de ses habitants et vide de Drilles. Pourtant, à la sortie du bourg, il restait une villageoise et un Drille, assis l’un en face de l’autre, dramatiquement figés, mais vivants.

Seul le Drille leva la tête quand elle s’approcha. Il l’observa de biais, à droite puis à gauche, et se replongea dans son immobilisme. Elvie cligna juste des yeux.

— Bonjour, Elvie.

Dwin attendit quelques secondes, mais il n’y eut pas d’écho.

— J’ai dit : Bonjour, Elvie.

La petite muette sourit. Elle faillit même rire, et se leva.

« J’ai entendu, émit-elle. Bienvenue dans mon désert, Dwin. »

— Tu sais pourquoi je suis venue, n’est-ce pas ?

Elvie lui assena un mélange doux-amer d’émotions qui se juxtaposaient parfaitement aux siennes, puis elle fit naître l’image de Vernang, tel qu’elles l’avaient connu, beau et sombre, les yeux perdus dans un lointain aussi vague qu’inaccessible.

— Est-il vivant, Elvie ?

Elvie aspira longuement par le nez, le regard embué par une douleur telle qu’elle effaçait celle de Dwin, puis elle secoua la tête d’une négation désolée.

— Alors, qui a écrit les lettres ?

Dwin avait presque crié : la colère était sa seule défense contre les tours d’Elvie.

L’éclat de voix ne provoqua qu’un réflexe de panique chez le Drille. Il eut quelques gestes fébriles, le regard apeuré, et s’écarta d’elles à reculons.

« Les lettres ? »

C’était plus qu’une question ; il y avait un air d’incompréhension absolue dans la réplique d’Elvie, un étonnement si fort qu’il ne pouvait pas simplement être bafoué.

— Tu… tu n’as pas entendu parler des lettres qu’ont reçues Otomag et Jay ?

« ? »

— Une à Otomag, cinq à Jay… Elles… elles étaient signées V. Lyphine.

« Absurde… Faux. »

Elvie ne manifestait aucune curiosité, mais Dwin avait besoin de retrouver une prise pour la bousculer. Elle expliqua donc ce que Jamanari avait mis à jour et en arriva à la rencontre que Jay avait faite à Adelann. C’était la prise qu’elle cherchait.

— Tu me mens, Elvie ! Jay t’a vue… Qui était avec toi sur le lac ? Oui ?

Elle savait qu’elle était au bord de la crise d’hystérie, mais elle ne pouvait plus s’arrêter. Elvie, calmement, s’agenouilla et, du bout des doigts, traça des lettres sur le sol : LE MANDRILL.

— C’est Verne, le Mandrill !

« Verne ? »

Elvie donnait l’impression de comprendre enfin de quoi parlait la vétérinaire, et elle en ressentait une profonde tristesse.

« Non. »

Dwin faillit se laisser emporter par une rage meurtrière qu’Elvie stoppa net en inondant son cerveau des images de la rencontre près du lac, des images d’une précision telle qu’elle perçut jusqu’à la peur de Jay sur ses traits et que, sans risques d’erreur, elle reconnut « le Mandrill » que le gouverneur avait décrit.

Ce n’était pas Vernang.


CHAPITRE IX

Sawali était à Surplomb, à la tête d’une vingtaine des plus chauds partisans de Croissance ; il tenait la centrale sous sa coupe et s’était retranché dans le poste de commande des accumulateurs avec une dizaine d’ingénieurs en otages. Jay et Lodève l’avaient appris en même temps qu’il avait appris leur arrivée, quelques minutes avant celle de Dorff. Pendant ce temps, Jamanari enlevait sans trop de difficultés Byneng à la deuxième équipe de Sawali.

— Ils n’avaient même pas d’explosifs, révéla-t-il par radio. Quelques armes automatiques, un laser et des matraques neurolyses. Je les ai effrayés avec des exercices très « commando ». Ils se sont dégonflés quand nous avons pris leur poste de garde, au contrôle central, et que je leur ai fait croire à un carnage. Sawali leur avait seulement ordonné d’ouvrir deux vannes quand il aurait lancé son ultimatum en fin de soirée, histoire de nous faire transpirer. Apparemment, Sawali n’aurait pas davantage les moyens d’endommager Surplomb ; ce n’est pas dans cette direction qu’il faut chercher… Souvenez-vous du barrage de Turquoise. Dois-je vous rejoindre ?

— Non, répondit Lodève. Faites une descente à la Sefali et bousculez un peu ceux qui s’y trouvent encore, fouillez au hasard et voyez ce que vous trouvez sur les installations qui nous préoccupent.

— Je ne trouverai rien.

— C’est à peu près certain, mais cela pourrait vous donner une idée en attendant demain.

— Demain ?

— J’ai un problème, Jamanari : Maleg doit logiquement faire sauter les barrages demain à l’aube, pour accréditer la thèse Croissance et se donner de l’air. Alors, soit nous le trouvons avant et je n’ai rien contre lui, mais je peux espérer l’empêcher de défigurer le Bassin, soit j’attends le signal de Promach pour le coincer et récupérer ce qu’il cache depuis cinquante ans, mais alors là, j’ai intérêt à comprendre comment on peut détruire des barrages sans laisser de trace.

— Je vois.

— Je n’arrive pas à joindre Dwin ; si vous la voyez, dites-lui de me contacter d’urgence.

— Où en êtes-vous avec Sawali ?

— Il sait que nous sommes là, nous savons où il est. Dorff est en train de boucler la centrale. Je vais le cueillir à froid dès qu’il se croira assez fort pour lancer son petit chantage. On se recontacte dès que quelque chose bouge.

Elle éteignit le communicateur et soupira. Jay et Dorff revenaient au rapport ; ils n’avaient pas l’air plus décontractés qu’elle. Du regard, Lodève fit le tour des consoles et des voyants qui peuplaient la salle de commande centrale avant de parler.

— Jamanari a pris Byneng sans casse, il confirme la thèse du chantage gratuit : Sawali est armé, mais pas d’explosifs ; aux otages près, nous pouvons le déloger quand nous voulons.

Elle entreprit d’arpenter la pièce.

— Colonel, faites plancher tous vos techniciens sur la dislocation éventuelle du barrage…

— Ils travaillent déjà dessus.

— Je suppose que l’ordinateur de contrôle est programmé pour tester toute hypothèse d’accident ; qu’ils vérifient n’importe quelle idée en simulation.

— Ils se sont installés sur un système annexe. Ne vous occupez pas de ça, prof, ils connaissent leur boulot.

Lodève eut envie de lui dire qu’elle se sentait déjà suffisamment inutile pour qu’on s’abstînt de le lui rappeler, mais elle se contint : Dorff n’était pas responsable de ses inquiétudes. Elle lança une autre question :

— Votre brouillage radio sur la salle des accus ne peut pas empêcher Sawali d’utiliser l’interphone, n’est-ce pas ?

— Non, les coms internes se font sur fibres optiques. Sawali ne peut plus ni recevoir, ni émettre vers l’extérieur, c’est tout.

— Impeccable. Laissons-le encore mijoter. Plus le temps passe, plus ses sbires doivent transpirer. Jay, bon sang, remonte dans ton agrave et trouve-moi Dwin !

Dorff sourcilla et Jay fit la moue.

— Tu crois vraiment qu’elle peut nous aider ? demanda-t-il doucement.

— Sincèrement, non. Mais quelque chose me travaille. Appelle cela une intuition ou un sentiment de culpabilité. J’ai la conviction qu’il faut que je lui parle.

— Okay, je vais voir ce que je peux faire.

— Vous pensez toujours que Lyphine est vivant ? demanda Dorff dès son départ.

— Vernang ? Oui, je pense même savoir à peu près où il se terre et j’ai peur de savoir pourquoi.

— Peur ?

— Vernang était un ami, colonel, et je sais déjà que je déteste ce qu’il est devenu. C’est à peu près le même processus de rejet qui fait que Dwin s’obstine à le croire mort.

Elle esquissa l’ombre d’un sourire.

— En ce moment, tout Taheni lutte d’une façon ou d’une autre dans le Bassin, pour des causes aussi diverses que futiles, sauf Maleg, qui s’apprête à récupérer des preuves plus embarrassantes encore que l’inondation du Bassin, Promach qui le surveille, Elvie qui tangue entre son humanité et l’état de Mandrill, et Vernang… Ces quatre-là sont les seuls qui connaissent, sinon le fin mot de l’affaire, du moins les Drilles…

— Il y a vous, et Dwin.

— Dwin est hors sujet, complètement, et je ne fais, moi, qu’extrapoler. Colonel, je veux seulement dire que ceux qui savent sont loin du Bassin et qu’il faudra bien que je règle mes comptes avec eux. Pour moi, les avatars d’ici sont autant d’heures perdues et j’enrage qu’ils soient incontournables. Peut-on faire entrer et sortir un astronef du système sans que vous le sachiez ?

— Non… Mais ce n’est pas le problème. Pour ce qui est de sortir, je peux difficilement intervenir avant la plongée, sauf à coups de canon, et plus du tout après. Et côté entrée, avec l’armada de transports qu’expédie journellement le Conseil, un vaisseau muni des autorisations et des mandats nécessaires me passerait aisément sous le nez. L’astronef de Maleg est déjà là, à n’en pas douter, si c’est ce que vous voulez savoir.

— S’il possède les mandats officiels.

— Six départements en donnent : le vôtre, l’Émigration, l’Expansion, la Sociologie, l’Armée et le bureau des Préfectorats.

— D’accord, mais n’importe qui ne peut pas en obtenir. L’IGC n’est pas manipulable, la Socio est chaperonnée par la Commission, l’Armée et le bureau des Préfectorats sont incorruptibles… Reste inévitablement l’Expansion.

— C’est un peu trop facile, non ?

— Oui, mais je commence à emmagasiner trop de choses faciles dans mon chariot de soupçons. C’est Bayl qui a décervelé Siukmakh et seul Bayl connaissait tout sur cette balade aux Mille Lacs ; pourtant c’est Fandick qui a donné à Bulud l’ordre de maquiller l’agrave.

— Bulud peut mentir.

— Non, je sais par expérience qu’il ne fait rien sans en aviser Fandick, ni sans son accord ou ses directives. Fandick n’était pas à la tête de l’Expansion lors du voyage du BT-6, certes, mais sous un autre nom, il devait être à bord de l’Explorer.

— Pas impossible.

Leur conversation fut interrompue par le signal sonore de l’interphone. Sawali se décidait à les appeler. Lodève fit signe au colonel de prendre la communication.

— Dorff, fit-il en décrochant l’appareil, provoquant un bref silence de surprise.

— Euh… Jorg Sawali… Je… je voudrais Lodève Dalellia.

— Elle n’est pas disponible.

Sawali retrouva son aplomb et sa morgue :

— Je sais qu’elle est là, alors passez-la-moi !

— Négatif, elle a autre chose à foutre que s’occuper de vos conneries. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Alors passez-moi le gouverneur.

— Sawali ! Vous vous prenez pour qui ? Le gouverneur est reparti.

Cette fois, le silence fut beaucoup plus long. Sawali prenait conscience qu’il allait devoir traiter avec le plus intraitable des interlocuteurs. Néanmoins, c’est d’une voix très assurée qu’il lança son ultimatum :

— Rappelez Tell et faites venir Dalellia. Je vous accorde une demi-heure. Après, j’exécute un otage… en attendant de faire sauter la centrale.

— Comment comptez-vous le faire, Sawali ? ironisa Dorff. À l’arme automatique ? Au mieux, vous pouvez couper l’alimentation en abaissant quelques interrupteurs ou en bousillant un ou deux processeurs. Byneng prendra le relais ; la coupure durera moins d’une minute.

— J’ai aussi une équipe à Byneng ! fit Sawali.

— Non, vous avez deux gars en cyberurgie, un en cryogénie et le reste en chambre froide.

Dorff mentait avec un tel aplomb que Lodève perçut la stupeur effarée des hommes de Croissance derrière Sawali. Elle leva le pouce en signe d’assentiment. Dorff s’en donna à cœur joie :

— Comme vous, ils se sont enfermés dans une salle hermétique… Pas moyen de les gazer, j’ai lâché deux commandos. Vous avez besoin d’une demi-heure ? D’accord, profitez-en pour palabrer… Dans trente et une minutes, je donne l’assaut.

Et il raccrocha. Jorg Sawali devait maintenant se trouver dans une situation parfaitement inextricable et, malgré son entêtement, il finirait par se ranger aux frayeurs de ses hommes.

*
* *

Dix minutes avant l’expiration du délai, Lodève reçut un appel de Jamanari :

— Maleg est absent depuis trois jours, c’est d’ailleurs le seul employé de la Sefali qui ne soit pas là. À priori, tous ceux que nous sommes en train d’interroger sont blancs comme neige. Je crois que Bayl avait fait un ménage complet. Dans les archives, j’ai trouvé les noms des maîtres d’œuvre, architectes et autres ingénieurs ayant travaillé sur ce qui nous intéresse. D’après mes propres fichiers, ils sont tous soit décédés, soit hors Taheni. Les défunts sont pour la plupart des victimes d’accidents douteux, voire d’assassinats impunis. Ceci ne fait que confirmer l’hypothèse d’un sabotage à la construction, mais je ne peux rien vous apprendre d’autre : d’après l’ordinateur, toutes les informations concernant les barrages sont dans les computers desdits barrages.

— Et Dwin ?

— Introuvable. Ni à son domicile, ni ailleurs. Tsagal dit qu’elle est passée les voir très tôt ce matin. Nous n’avons pas retrouvé sa trace.

— Je vous rappelle. Merci, Jam.

Trente secondes avant que le délai soit écoulé, Dorff s’enquit de la position qu’il devait adopter.

— Logiquement, Sawali attendra que nous l’appelions, nous ne le ferons pas, décida-t-elle. Vous avez des hommes aux deux issues, commencez à les découper au laser, suffisamment lentement pour que l’opération prenne une heure… Il va se précipiter sur l’interphone. Refusez tout chantage, toute négociation, toute promesse. Le scénario est simple : ils se rendent et vous les déportez sur Thalie pour qu’ils y soient incarcérés et jugés comme droits communs. Ses sbires vont le contraindre à demander ce qu’ils risquent ; répondez « de dix à vingt-cinq ans, selon les responsabilités de chacun ».

— Prof, j’aime bien travailler avec vous.

— Je vous retourne le compliment, colonel.

À aucun moment, il n’avait été question des otages. L’un comme l’autre étaient persuadés que ceux-ci ne risquaient rien, ils n’en faisaient donc pas cas, du moins verbalement… Dorff se disait : « Elle sait ce qu’elle veut et elle a du cran ! » Lodève pensait : « Si c’est vraiment moi qui prends toutes ces décisions dégueulasses, alors je suis pire que ce qu’Emalia et Promach imaginent. » Mais elle refusait de fléchir, et encore moins de s’apitoyer sur le sort de quiconque, fût-ce le sien.

Une seconde après que les lasers eurent commencé à entamer les sas, l’interphone bipa et Sawali meugla dès que Dorff prit la communication.

— Arrêtez ça, Dorff, ou je flingue les technos !

— Vous avez entre cinquante et cinquante-cinq minutes pour le faire, c’est à peu près ce qu’il nous faut pour découper les portes.

— Je ne plaisante pas, Dorff ! Vous allez avoir onze cadavres sur la conscience !

— Vous vous méprenez : avec vous et vos hommes, ça en fera trente et un et ce que vous prenez pour ma conscience, mes supérieurs l’appellent états de service.

Sawali en eut le souffle coupé ; Lodève eut du mal à retenir un ricanement.

— Vous pouvez encore ouvrir l’un des sas, jeter vos armes et sortir.

— Je vais l’ouvrir et vous balancer un otage crevé, oui !

— Cela nous laissera l’espace pour glisser quelques grenades. Anesthésiantes, bien sûr, mais si vous flinguez quelqu’un, je vous promets une gentille petite bavure.

— Et si on se rend ? fit une voix couvrant celle de Sawali. Qu’est-ce qui nous garantit qu’on reverra Othane en bonne santé ?

Dorff lança un clin d’œil à Lodève.

— C’est vous, Sawali, qui débitez ces conneries ? demanda-t-il avec tellement de dégoût dans la voix que l’autre dut virer du cramoisi au blanc dans la même seconde. Vous n’êtes pas près de revoir Othane, de toute façon. Je vais vous coller dans un croiseur, direction Thalie, pour incarcération et jugement, et vous allez tous en prendre pour dix à vingt-cinq ans. Alors pas de pleurnicheries ni de marchandage. C’est la taule ou l’indigestion de faisceaux. Maintenant, pas la peine de rappeler, je ne veux plus entendre vos histoires de pisse-petit. Vous jouez les assises ou la morgue, c’est votre choix et vos têtes, pas la mienne.

Et il coupa la communication en bloquant la fréquence.

— Cette fois, ça va être à vous de prendre les rênes, prof. Je leur donne au plus quarante minutes pour craquer.

— Faites opérer un officier, ne vous montrez pas. Qu’il les traite sans bousculade, mais sans égards… Sauf Sawali. Secouez-le un peu ; c’est lui la bête féroce, c’est lui qui doit trinquer, vous comprenez ? Je veux qu’il sente l’odeur du vingt-cinq ans de prison.

« Je ferai juste une apparition quand il embarquera dans la navette… »

— Ne vous inquiétez pas, prof. Il sera à point, à plat, mort de frousse, et causeur… J’ai compris.

*
* *

— Lodève ? C’est Jay. Je suis avec Adel Otomag, il a vu Dwin en fin de matinée, elle cherchait Elvie. J’ai l’impression que la curiosité la travaille : il faut enfin qu’elle sache pour Lyphine. Je pense pouvoir la trouver à Turquoise. Je rappelle dans deux heures.

*
* *

Sawali était tellement abattu et livide que l’officier crut devoir assurer Lodève que personne ne l’avait frappé. Le leader de Croissance avait les menottes aux poignets.

— Professeur, risqua-t-il en la voyant, redoutant qu’elle l’ignorât ou le traitât comme Dorff.

— Vous avez exagéré une fois de trop, Jorg, laissa-t-elle froidement tomber. Vous aurez trente ou quarante ans pour le payer.

Il accusa le choc en s’affaissant un peu plus sur lui-même, voûté sur des jambes qui le soutenaient à grand-peine.

— Je n’y suis pour rien. Je veux dire, c’est…

— Maleg, coupa-t-elle.

Puis devant sa surprise, elle ajouta :

— C’est Maleg qui vous a vendu… Vous croyiez à un hasard ?

— Mais…

Il ne savait plus que penser, que dire, que faire.

— Il n’a pas fait que vous vendre, d’ailleurs, insista-t-elle. Il allait réellement faire sauter les barrages… Avec vous !

Il dut faire un effort surhumain pour ne pas s’effondrer, tant la peur viciait son sang.

— Bon sang, Jorg ! Comment avez-vous pu vous laisser manipuler par ce type ? Siukmakh, c’était lui ; l’agrave c’était lui ; même Croissance, c’était lui. Il vous exploite depuis des années pour son seul compte et tout ça pour vous faire porter le chapeau, à titre posthume, du plus moche attentat de l’histoire homéocrate ! Étiez-vous réellement dupe ou en tiriez-vous un profit, Jorg ? C’est cela que je ne comprends pas.

Sawali ne pouvait pas répondre, il n’était plus que l’ombre d’un fantôme, un souvenir de néant. Lodève tenta sa chance :

— C’est lui qui a détruit le barrage de Turquoise, de la même façon qu’il comptait annihiler Byneng et Surplomb.

Sawali n’eut aucune réaction. Elle essaya autre chose :

— Savez-vous seulement comment il comptait s’y prendre, Jorg ?

Toujours aucune réaction.

— Pas même, hein ? Eh bien, il aurait tout déclenché au moment où aurait dû s’achever votre ultimatum, celui de minuit.

Sawali ne sembla pas comprendre, puis il s’anima vaguement.

— Pas minuit, souffla-t-il. L’aube, demain.

Parler lui redonnait des couleurs.

— Le salaud ! Comptez sur moi pour ne pas le louper quand j’en aurai l’occasion !

— Vous a-t-il dit qu’il était l’un des hauts gradés de l’Expansion ?

— Non, mais je ne suis pas un imbécile, ça fait un moment que je m’en doutais. C’est le bras droit de Fandick, n’est-ce pas ?

— Le bras qui tient le couteau, oui. Aviez-vous aussi deviné ce qu’ils ont trafiqué aux Mille Lacs ?

— Les Mille Lacs, non, par contre…

Il s’interrompit et scruta les yeux de Lodève d’une façon étrange.

— Je suppose que vous avez entendu parler d’Erio Bayl ?

— Je l’ai même descendu.

— Ah. C’est justice, je crois ; c’est lui qui a flingué votre ami l’écrivain. Kristen… euh… Maleg en parlait comme d’un type qui connaissait encore mieux la forêt que Lyphine. Il leur a foutu la pétoche, votre ami ! Ils étaient tous les trois sur l’Explorer BT-6, vous savez (ça aussi, j’avais fini par le comprendre), mais ce n’est même pas de là que tout partait. Lyphine devait les connaître avant… En tous cas Bayl, j’en suis sûr.

— Avant ?

— Ouais, avant la colonisation, avant le BT-6. C’est ce que j’ai déduit de certaines phrases échangées entre eux. Ils avaient peur d’un truc que Lyphine savait sur eux avant l’ouverture de la planète. Je n’ai jamais compris quoi.

« Je perds mon temps, se dit Lodève. Il en sait encore moins que moi et il mélange tout. »

— Je ne vous dis pas bonne chance, lui dit-elle. Mais c’est en cachant le moins possible, et particulièrement en ce qui concerne vos relations avec Bulud, Maleg et Bayl, que vous vous en sortirez le mieux.

Et elle le quitta pour rejoindre Dorff au contrôle central.

*
* *

L’après-midi tirait sur sa fin quand Jay rappela. Il était avec Dwin.

— Enfin ! s’exclama Lodève. Une demi-heure de plus et je partais moi-même en chasse. J’ai essayé de travailler sur le problème avec les ingénieurs de Dorff, mais d’une part je n’y comprends rien et, d’autre part, j’ai l’impression que nous n’y parviendrons pas comme cela.

— Je crois que tu vas être déçue, prévint Jay. Je te passe Dwin, tu jugeras toi-même.

— Salut, Lodève. Désolée de vous avoir tant manqué, mais…

— N’essaie pas de te justifier, raconte : comment Vernang s’y est-il pris pour démolir le barrage ?

— Il a fait chanter les Drilles.

Lodève s’attendait à tout sauf à cela. C’était absurde. Elle avait fait vérifier les rapports d’enquête par les experts militaires et tous étaient formels : tous les Drilles de Taheni, même réunis, n’auraient pu endommager la structure du barrage.

— Tu en es sûre ?

— Comment veux-tu que je sois sûre ? C’est en tout cas ce qu’il m’a dit… Mais, tout bien pesé, je suis au moins certaine qu’il ne mentait pas.

— Il n’a rien fait d’autre ?

— Non, rien qu’il m’ait dit.

— Okay. Rentre avec Jay.

— Je préférerais…

— Moi aussi ! Mais si nous ne parvenons pas à démonter le truc, j’aurais besoin de toutes les bonnes volontés pour sauver les meubles… Jay, tu me la ramènes ! Même si tu dois l’assommer !

Ils éclatèrent tous deux d’un rire sans entrain et Lodève s’empressa de rejoindre Dorff et ses ingénieurs pour leur expliquer sa déception.

— Je ne comptais pas vraiment dessus, avoua le colonel. Lyphine a caché trop de choses à Em-Sawali.

— Ne l’appelez pas comme cela, ça me rappelle son cousin. Tant pis, continuons à chercher dans le vide.

— Peut-être pas, professeur…, si vous me permettez, intervint un jeune aspirant.

Lodève et Dorff lui firent simultanément signe de poursuivre.

— Nous cherchons vainement depuis des heures à découvrir de quelle manière la structure a été sabotée. Mon colonel, professeur, je pense que c’est une façon de se voiler la face… Tout simplement parce qu’il y a trop de chances que nous ne puissions pas redresser le tir.

— Il y a longtemps que vous pensez ça ? demanda sèchement Dorff.

— Oui, mon colonel… En fait, depuis que vous nous avez informés.

Dorff allait tempêter, l’aspirant l’en empêcha en accélérant son débit de paroles :

— Je n’ai ni l’expérience, ni le grade de mes collègues et ma formation universitaire est assez éloignée du génie civil ou de la construction… À dire vrai, j’ai été nommé dans cette commission au cas où, on ne sait jamais, allez savoir… Je… je suis cybernicien. Cela a très peu de rapports avec ce qui nous préoccupe et, de surcroît, j’ai déjà eu l’occasion d’être rabroué pour mes suggestions dans cette même unité.

— Dites carrément que mon unité n’est composée que d’imbéciles bornés !

— Ce genre de réflexion est un privilège du commandement, mon colonel.

Dorff faillit hurler.

— Venez-en au fait, fit Lodève.

— Eh bien, si le barrage doit céder, il faut nécessairement que quelqu’un active le système prévu à cet effet. Or, pour ce faire, il n’existe que deux options : un ordre interne de programmation ou un signal externe. En cas de mécanisme à retardement, je crains que nous soyons impuissants, puisque manifestement il serait intégré à la structure même du bâtiment… sous forme de virus informatique ou moléculaire, probablement. L’autre possibilité est davantage à notre portée. Il y a des milliers de techniques pour expédier un message à un récepteur adapté : thermiques, phoniques, optiques, ansibles, magnétiques, gravifiques, chimiques, etc.

— Cela ne nous avance guère, maugréa Dorff.

— Pardon, mon colonel, mais nous connaissons la nature du signal, du moins si la Sefali a usé de la même technique qu’à Turquoise. Je me trompe peut-être, et ce serait catastrophique, mais si Maleg a gangrené plusieurs points névralgiques du bâtiment – sur les lignes de pression maximale, par exemple – d’une chaîne moléculaire – certainement cristalline – qu’une source hertzienne intense et continue pourrait déformer jusqu’à la fissure, nous aurions alors un bel accident, inexplicable, à la rigueur imputable à des facteurs d’usure.

Tous les techniciens et officiers présents étaient attentifs aux paroles de l’aspirant. L’un d’entre eux fronça les sourcils et prit le relais.

— C’est le principe des dominos de contrainte, dit-il. Imaginez deux murs de briques jointes par une structure en dominos tous orientés de façon à ce que la chute de l’un entraîne celle des autres. Si l’un des murs subit une pression unilatérale et constante, la disparition du joint le précipite contre l’autre et en provoque la rupture. Dans le cas d’un barrage, les pressions mineraient le pied du second mûr et tout l’édifice s’effondrerait.

— Juste, intervint un autre auditeur. On peut même aller au plus simple et faire sensiblement la même chose avec les structures en nids-d’abeilles qui servent à amortir les tensions exercées par l’activité sismique. Le barrage en est truffé et précisément sur les lignes de contrainte maximale qui, bien entendu, sont inaccessibles quand la construction est en eau.

— C’est machiavélique, génial, reprit un autre, un officier supérieur. Il n’y a même pas besoin de système détonateur ; l’excitation maîtrisée des molécules traitées suffit à tout déclencher. On a touché le jackpot, colonel. Si ça marche, vous allez devoir vous fendre d’une promotion pour l’aspirant.

Dorff n’essayait même pas de cacher son air dépassé.

— C’est bien, tout ça, remarqua-t-il. Vous m’avez dit comment on allait à la catastrophe, mais pas comment on l’évite.

— Vous allez mettre les barrages en lock-out phonique, lui expliqua Lodève. Le blocus total de seize mille à quatre-vingt-dix mille hertz, c’est le haut de la bande drille.

Dorff réfléchit vingt secondes et marmonna :

— Je vais avoir quatre vaisseaux monopolisés là-dessus ; resteront seulement deux croiseurs pour surveiller le système…

— Un seul ! coupa Lodève. Nous allons avoir besoin de l’autre pour coincer Maleg demain matin. Celui-là, je vous jure que j’ai hâte de m’en débarrasser !


CHAPITRE X

Fandick avait passé la nuit dans son bureau à vérifier qu’aucun ordinateur du département Expansion ne possédait plus la moindre trace de Taheni, du moins telle que lui connaissait la colonie. En fait, il n’avait effectué ce travail superflu que pour apaiser les tourments de l’attente. Attendre n’avait jamais été son fort et Maleg mettait ses nerfs à rude épreuve.

Le dernier message du directeur de la Sefali datait de la veille ; il était laconique et Fandick n’était pas certain de devoir s’en réjouir :

« Nous ne sommes plus que deux, prépare-toi à une vie nouvelle. Fructueusement… »

Le message était codé et, en sus, le texte, quoique lisible en clair, était un ensemble de propositions choisies parmi tout un éventail de conventions. « Nous ne sommes plus que deux » signifiait qu’Erio Bayl était mort ; cela était prévu depuis longtemps, mais la formulation précisait que Maleg n’avait pas eu à intervenir et qu’il n’y aurait plus aucune retombée consécutive aux contrats de Bayl. « Prépare-toi à une vie nouvelle » sous-entendait qu’il fallait attendre le dernier message de Taheni pour disparaître et changer d’identité. « Fructueusement… » appelait à une certaine prudence : tout n’était pas encore effacé.

Maintenant, à côté du monitor de l’ansible, Fandick attendait le mot de la fin. Ce pouvait être « Vernang » et il partirait la conscience tranquille, en prenant son temps, ou « Lyphine » et il aurait intérêt à s’enfuir discrètement en usant des moyens de secours. Kristen Maleg avait trouvé très drôle de conclure leur affaire sur le nom de l’écrivain… Après tout, ils lui devaient tellement ! Fandick aimait cette ironie et il était confiant : que l’écran affichât Vernang ou Lyphine changeait au fond peu de choses ; il était plus intouchable encore que Maleg.

À huit heures trente standard, juste à l’instant où l’écran signala l’entrée de son secrétaire principal dans les bureaux, l’ansible émit son bip caractéristique. Fandick regarda négligemment le monitor.

« VERNANG » afficha l’instrument qui ne s’arrêta qu’une demi-seconde pour poursuivre : « LYPHINE ». Et Fandick jura.

Il n’eut pas le temps d’esquisser le moindre geste. La porte s’ouvrit et il se trouva face à deux gardes homéocrates et un directeur de l’IGC au sourire venimeux.

— Le coup de filet commence par vous, Fandick, déclara celui-ci. Dalellia a fait du bon travail.


CHAPITRE XI

Dorff et Jamanari avaient constitué une équipe d’une dizaine de légats et de vingt militaires et l’avaient placée sur le pied de guerre en début de soirée. Lodève les avait rejoints et ils avaient attendu, à une centaine de kilomètres de la plaine des Mille Lacs, dans six agraves équipés pour échapper à toute détection sommaire. Vers trois heures, Val Promach tint sa promesse et lança un premier message :

« Deux agraves sillonnent la vallée ; s’ils ne sont pas des vôtres, nous tenons le bon bout. » À quatre heures, son second message disait : « Un troisième agrave a pénétré la vallée. Il y a aussi une navette qui tourne au ras des lacs et une seconde qui stationne au nord-nord-est entre deux lacs de moyenne importance. »

Puis, une demi-heure plus tard, le troisième tomba :

« Deux des agraves tournent toujours, le troisième a rejoint les deux navettes sur le lac 112. Ils commencent à sortir du matériel, des submersibles. Je me déplace, patientez encore un peu. »

Dorff réveilla son monde et passa dix minutes au transmetteur avec l’unique croiseur en orbite. Quand il coupa la communication, Lodève et Jamanari l’interrogèrent.

— Ils se servent d’un transport de moyen tonnage, répondit-il. Le croiseur n’aura aucun mal à l’intercepter s’il venait à bouger. Outre les appareils signalés par Promach, il y a une troisième navette en orbite, à la verticale du 112, équipée d’un moteur hyperspatial…

— La porte de secours de Maleg, déduisit Jamanari.

— Probable, approuva Lodève. Pourrait-elle vous échapper, colonel ?

— Sauf si nous la détruisons, oui.

— J’aimerais qu’il n’y ait aucune destruction, surtout de leur part. Il me faut ce qu’ils sont venus récupérer.

— Dans ce cas, nous devons intervenir avant que les subs n’aient commencé à remonter vos preuves, prof, au risque qu’ils les torpillent.

— S’ils avaient dû les faire sauter, ils l’auraient fait depuis longtemps, commenta Jamanari. Qu’ils se résolvent à le faire quand nous attaquerons ne me surprendrait pas, mais ils ne sont certainement pas équipés pour les détruire depuis la surface. Ce sera une question de vitesse.

— Et de synchronisation, renchérit Dorff.

Le dernier message du sociologue arriva :

« Confirmation : lac 112, deux navettes, deux subs, environ cinquante hommes. Les navettes ont amerri, les subs vont… ont plongé. Ils sont en train de monter une plate-forme avec un gros système de treuillage… Ces gars-là ne sont pas des tire-au-flanc ! Les agraves sont en sentinelles au-dessus du lac. Vous ne pourrez pas terminer votre approche autrement qu’à pied, l’aube se lève et ils vous repéreront à vingt kilomètres… sauf plein sud. Il y a une colline qui vous masquera presque jusqu’au lac. Disons deux kilomètres de forêt et suffisamment de roseaux pour… Vous avez sûrement prévu des plongeurs ! »

— C’est parti ! fit Dorff.

Puis il ajouta, en levant les yeux au ciel :

— Des plongeurs !

Et il donna ses ordres, régalant Jamanari de son efficacité.

Durant le transport en agrave et la marche à travers la forêt, Lodève osa quelques suggestions et Dorff finit par la rabrouer :

— Soyons clairs, prof, le barrage relevait autant de vos compétences que des miennes. Ce que vous appelez « intervention » est un commando, ni plus, ni moins. C’est une action qui doit être brève, inattendue et au terme de laquelle j’espère ramener tous mes hommes. Vous en êtes la commanditaire et, à ce titre, vous avez stipulé vos exigences ; moi, je m’applique à l’effectuer. C’est mon job et je fais ça très bien, vous verrez. Donc, quand je programme un peu de casse, c’est que je ne peux pas l’éviter.

Il ne souriait pas du tout, mais sa voix avait une certaine chaleur.

— Vous noterez d’ailleurs que, lorsque vous reprendrez les rênes, après l’aspect militaire, je m’abstiendrai de vous empoisonner avec ma logique martiale.

Lodève n’avait pas à répondre. Elle ne le fit pas et accepta même sans sourciller l’aparté de Jamanari.

— Il a raison, Lodève, laissez-le faire.

Elle avait déjà décidé de laisser faire, mais sa conscience la démangeait. Dorff avait ordonné aux pilotes des agraves de détruire les trois appareils qui surveillaient le lac, sans sommation, puis d’empêcher au canon toute tentative de fuite.

Après un quart d’heure d’une marche plutôt forcée, ils arrivèrent au lac, derrière le rempart de roseaux annoncé par Promach. Les seize plongeurs se mirent à l’eau sans un bruit et disparurent immédiatement. Jamanari posta ses légats sur la berge en position de tir et aida Dorff à installer un lance-roquettes, puis Dorff s’établit dans les roseaux, de l’eau jusqu’à mi-cuisses, un transmetteur autour du cou et une paire de jumelles à la main. Promach émergea de derrière les arbres et se dirigea droit sur elle.

— Vous jouez à la guerre, Lodève ? lança-t-il, railleur.

— Où sont vos Drilles, Val ? répliqua-t-elle. En train de fomenter un autre suicide ?

Il eut un demi-sourire très mitigé.

— Ils se sont un peu éloignés du lac, pour vous éviter de les blesser par erreur.

— Je les ai placés sous la loi homéocrate, Val. Ils sont peut-être mieux protégés que ne peut l’être un humain et, faites-moi confiance, bien mieux, c’est certain, que ne le sont vos colons. Hier, j’ai fait déporter les trois quarts de Croissance. Rodric Bulud est en prison, Jorg Sawali en route pour la cour d’assises thalienne. Ce matin je vais faire canonner Maleg s’il tente d’échapper à la Cour Suprême et j’ai appelé le Conseil pour qu’il fasse arrêter Fandick par la garde homéocrate…

Promach était trop éberlué pour jouer les sceptiques. Elle avait désagrégé Croissance ! Elle jetait la police et l’armée contre le pouvoir caché de l’Expansion et elle s’attaquait à l’intouchable Fandick.

— Fandick ? demanda-t-il d’un ton sans conviction.

— Je le vois très bien dans son bureau, attendant des nouvelles de Maleg, quand la garde surgira pour l’enfermer à vie. C’est amusant, non ?

— Vous…, commença Promach, qui ne trouvait pas ses mots. Vous… Merde ! Pourquoi n’êtes-vous pas venue il y a dix ans ?

Il hésitait entre la rage, l’admiration et l’amertume.

— Vous décideriez-vous à me reconnaître une certaine utilité ? ironisa-t-elle. Ma présence est une conséquence de ce qui s’est produit toutes ces années, Val. Je n’en suis pas responsable. Dix ans, hein ? Avant que Vernang commette l’irrémédiable.

Le visage du sociologue se referma.

— Ne vous butez pas, Val. Où se cache-t-il ?

— Il est mort. (Promach refusait toute discussion.) Croyez ce que vous voulez, je m’en contrefous. Vernang est mort ! Je l’ai revu une fois, c’est vrai ; il était mourant et il délirait. J’ai voulu le ramener, mais il a résisté et les Drilles me sont tombés dessus ; j’étais à pied et sans armes, j’ai dû l’abandonner. Quand je suis revenu, il avait disparu. Vous pourrez vérifier auprès d’Elvie, elle sait combien je me suis démené pour le retrouver et l’état dans lequel je me suis mis pour essayer de le sauver.

— C’était combien de temps après sa disparition ?

— Une année tahenite.

— Il vivait encore il n’y a pas si longtemps, Val, vous le savez comme moi. Vous me mentez délibérément et je sais très bien pourquoi.

— La dernière fois que je l’ai vu, celle dont je vous parle, il crevait de sa folie : anorexie, anémie, chlorose, hémolyse, infections en tous genres. Vous ne l’auriez pas reconnu. Je crois qu’il se prenait pour un Drille et un Drille qui veut laisser un peu de place dans les galeries ! Le type qu’a descendu Bayl n’était pas Vernang.

— Jay l’a vu et il lui a écrit…

— Vous croyez que j’ignore l’existence de ces lettres ? J’en connais même quelques-unes dont vous n’avez pas entendu parler. Elles sont toutes posthumes. À quoi croyez-vous que jouait le type que Bayl a assassiné après avoir caché l’agrave de Vernang pendant des années ?

— À faire croire qu’il n’était pas Vernang Lyphine. Le même jeu que vous, Val, mais vous perdez votre temps, vous ne pouvez plus faire vaciller mes convictions. Je crois que le spectacle va commencer, vous voulez un strapontin ?

*
* *

Si le scénario de Dorff était respecté, les plongeurs avaient dû localiser les preuves, neutraliser si possible ou miner les deux submersibles et placer des explosifs sous les flotteurs des navettes. Quand Lodève s’approcha du colonel, il désigna son chronomètre et se mit à décompter à voix basse :

— Dix-sept, seize, quinze… Le croiseur tient la navette d’orbite sous ses canons… Neuf, huit, sept… Maleg n’a rien à perdre, il va y avoir un moment où il nous contraindra à prendre des risques… Un…

Lodève n’entendit pas le « Zéro » : simultanément, les générateurs des trois agraves explosèrent, éparpillant des éclats de toutes tailles sur presque toute la surface du lac, puis trouvant un écho assourdi dans une double explosion sous-marine. Les six appareils militaires jaillirent de derrière la colline et mitraillèrent l’eau de dizaines de faisceaux qui rasaient dangereusement la coque des navettes, tandis que les légats s’appliquaient à secouer la plate-forme de treuillage par un tir aussi nourri qu’inoffensif.

Le transmetteur de Dorff lâcha son message :

— Navette quitte l’orbite à plein régime, écrans énergisés.

— Six coups de semonce, le dernier sur les écrans. Expédiez : « Le prochain coup sera fatal, signé : Colonel Dorff » et pulvérisez-les s’ils ne mettent pas en panne.

Il coupa la communication et régla l’appareil sur mégaphonie sans la moindre transition.

— Ici le colonel Dorff. Quittez les navettes et gagnez la plate-forme.

D’un geste négligent, il appuya son injonction d’une roquette qui explosa entre les deux appareils. Trois secondes plus tard, plusieurs hommes franchissaient les sas des navettes pour tendre des passerelles vers la plate-forme. Lodève n’en revenait pas. Jamanari la ramena à la réalité.

— Maleg n’est pas sorti, cria-t-il. Je parie qu’il prépare un coup fourré.

— Maleg ! Sortez ! fit la voix amplifiée du colonel.

Cette fois, il s’écoula une bonne minute avant que d’autres hommes, dont Kristen Maleg, se décident à abandonner les navettes. Jamanari et Dorff avaient l’air particulièrement soucieux.

— Vous les feriez péter, vous aussi, n’est-ce pas ? demanda Dorff, et Jamanari hocha la tête. Un déclenchement radio sur un mini-émetteur et boum ! dès qu’on se sent en sécurité.

— De quoi parlez-vous ? demanda Lodève.

— Maleg a piégé les navettes. Une explosion suffisamment colossale pour détruire aussi ce que le lac détient… Fission nucléaire, probablement. Donc, nous ne pouvons pas l’éloigner tout de suite. Je ne pense pas qu’il tienne à se faire sauter…, mais il pourrait très bien décider que, fichu pour fichu, il faut entraîner le plus de monde avec lui.

— Faites-le amener jusqu’ici, se contenta-t-elle de répondre.

Et avant que Dorff donnât l’ordre à ses hommes, elle ajouta :

— Vous allez devoir trouver comment lui prendre son détonateur, colonel, parce que, de toute façon, il finira par l’enclencher : ce qu’il est venu reprendre, là, au fond, est bien plus grave que ce que vous pensez.

Lodève n’avait encore jamais rencontré Kristen Maleg et, d’emblée, il lui inspira la plus grande aversion. Il était petit, un peu replet, très dégarni, le regard torve et le menton presque double, mais le pire était sa voix, assurée mais nasillarde. Il respirait l’hypocrisie et le mépris. En tout cas, il s’était laissé fouiller et ne portait pas de détonateur apparent. Dorff faisait néanmoins visiter les navettes de fond en comble. Lodève était tenue au courant de l’évolution de la fouille par un récepteur caché derrière son oreille droite. Les plongeurs, eux, entreprenaient de dégager ce qu’un vieux réseau de galeries drilles dissimulait encore.

« Navette et vaisseau arraisonnés, révéla le récepteur miniature par induction. Pas d’aveux ».

Maleg s’était assis sur un rocher ; il attendait que Lodève parlât. Elle ne savait absolument pas quoi dire. Maleg ne l’intéressait pas. La bombe, si bombe il y avait, ne l’intéressait pas, le lac ne l’intéressait pas ; elle avait fini la partie visible de son travail, il lui restait à rencontrer un vieux fantôme pour boucler le dossier.

— Vous allez terminer vos jours sur une planète-prison, lui annonça-t-elle d’un ton solennel. Il paraît que c’est pire que tout. Pire que la mort, en tout cas, mais après tous ces crimes, cela semble un peu fade, non ?

— Quels crimes ? nasilla Maleg.

Lodève sourit.

— Je sais. Impossible de prouver vos liens avec Bayl, difficile de trouver autre chose que des délits éthiques dans vos relations avec Croissance et plus difficile encore d’expertiser les barrages et des « accidents » qui n’auront finalement jamais eu lieu. Il va falloir travailler dans le soupçon, la corrélation et l’intime conviction pour nombre de vos actes…, même en ce qui concerne l’histoire de Taheni, je parle de la colonie, et de ça.

Elle montra le lac.

— Et que croyez-vous donc que vous allez repêcher ? s’amusa Maleg, puis sa voix devint méprisante. Je vous ai cernée rapidement, inspecteur : intuitive, brouillon, désorganisée, superficielle, et j’ai eu le tort d’oublier le hasard. Je n’ai même pas eu besoin de vous égarer : depuis le début, vous vous perdez à chaque embranchement… Mais vous avez de la chance ! Vous enquêtez sur un trafic de bananes et vous tombez sur un trafic de drogue ! Oui, inspecteur, là au fond, vous allez toucher le gros lot, mais pas ce que vous cherchez.

— Je crois que je ne m’en sors pas si mal, minauda Lodève pour gagner du temps. Bayl est mort, Bulud est en prison, Sawali dans une cellule militaire, Fandick en passe de découvrir les joies de la Cour Suprême, les Drilles classés espèce intelligente, les barrages intacts et je détiens la moitié des pièces qui prouvent que, depuis le début, l’Expansion connaît ces magouilles. Je vais vous faire rire : je sais où Lyphine a caché le reste.

Cette fois, Maleg afficha une certaine curiosité.

— Bayl aussi pensait que Lyphine nous avait volé des… documents…, mais ils n’avaient aucune importance. Vous ne pouvez pas comprendre.

Il eut un gloussement.

— J’attends de voir votre tête quand vous découvrirez le tout !

« Nous avons trouvé les bombes, entendit Lodève. Deux thermonucléaires. Elles n’ont pas de système à retardement, donc Maleg possède un détonateur. Nous pensons à un implant. En bas, les galeries sont presque dégagées : quelqu’un les avait intentionnellement bouchées. »

Les yeux de Lodève se perdirent dans le vague et elle se tourna de trois quarts pour ignorer l’expression triomphante de Maleg. Il pouvait crâner encore un peu, ce n’était pas nuisible, au contraire. S’il possédait un implant, celui-ci devait remplir deux conditions : d’une part, s’auto-actionner en cas de mort subite ; d’autre part, avoir été posé en deux minutes au plus et être très facile d’accès (à moins que le coup n’eût été prévu de longue date, ce qui ne collait ni avec l’assurance de Maleg, ni avec son intuition). Une électrode couplée à un cardiographe devait suffire à garantir l’efficacité du système quelques secondes après le décès, mais où pouvait-on la placer en deux minutes sans qu’elle fût visible ou qu’elle laissât des traces ?

« Prothèse buccale, vibra le récepteur en même temps qu’elle le comprit. Dentaire, à tous les coups. Essayez de remarquer une gêne quand il parle, c’est certainement un système à écrasement. Jam se creuse la tête pour trouver une parade. Ah, concernant les galeries : les plongeurs risquent d’en avoir pour très longtemps. Lyphine a fait exploser le générateur de son agrave à l’intérieur. »

« Évidemment ! pensa-t-elle. C’était la seule façon d’empêcher la Sefali de tout récupérer à moindres frais. »

— Vous pensez sérieusement que je travaille à l’aveuglette ? demanda-t-elle tout à coup, s’efforçant d’afficher autant de naïveté que d’amusement.

L’expression qu’il lut sur son visage l’intrigua davantage que la question : il fronça les sourcils, ouvrit deux fois la bouche et se décida à répondre sans savoir ce qu’il devait dire :

— Vous êtes assez déconcertante, je dois en convenir. Par exemple, je ne peux pas expliquer certaines choses autrement que par des solutions que je sais impossibles. Avec l’arrestation de Bulud, vous m’avez manœuvré, c’est évident, mais encore fallait-il que vous sachiez comment le faire… C’est comme pour les barrages : vous saviez où chercher Sawali, vous l’avez emberlificoté et vous avez compris et démonté l’inondation du Bassin… À priori, c’est un effet de votre seule intelligence, mais Fandick, vous ne pouviez pas l’inclure dans l’ensemble du schéma. Alors qui ? Bayl vous aurait fait des confidences ? Je ne peux pas croire ça.

« Molaire supérieure gauche », se disait Lodève.

— Dans tout ce que vous avez fait, Maleg, vous avez omis le facteur humain, lança-t-elle avec l’intention d’en finir. Vous êtes complètement passé à côté de Lyphine, d’abord, ce qui était littéralement de l’inconscience. Vous l’avez laissé tranquille quand il ne fallait pas et vous avez décidé de l’abattre lorsque son existence vous servait. Et puis, il y a Promach et Elvie, que vous ignorez totalement, alors que c’est finalement le premier qui est à l’origine de votre arrestation et la seconde qui détient toutes les données. Mais, comme vous dites, vous ne pouvez pas comprendre…, ne fût-ce que parce que votre fameux secret est, au fond, insignifiant face à la réalité de Taheni. Autre facteur humain : le charisme d’un petit inspecteur xénologue. À peine un détail, mais il a suffi pour délier la langue de Bayl.

Maleg eut une mimique de dégoût.

« Nous sommes avec Promach, vingt-cinq mètres derrière vous, dans la forêt, fit une voix dans le tympan de Lodève. Le mieux serait qu’il bâille à s’en décrocher la mâchoire, mais nous allons tenter quelque chose. Accordez-nous un petit quart d’heure. »

— Je vais vous faire un aveu, Maleg : je n’aime pas passer pour une imbécile, mais je dois reconnaître que cela me stimule. Quand j’ai compris que vous teniez la Commission, je me suis dit que celle-ci avait commis une grosse bavure ; j’ai cherché et je n’ai pas trouvé. C’était assez frustrant, mais ce l’est devenu plus encore quand je me suis aperçue qu’elle ignorait ce que vous aviez trafiqué. Or, sous la main, je n’avais que l’affaire Siukmakh, donc les Mille Lacs, donc l’Explorer BT-6 et, de nouveau, je me trouvais dans une impasse. Comprenez, j’avais la certitude que vous connaissiez depuis toujours l’intellection drille et Lyphine, qui était avec vous sur le BT-6, l’ignorait jusqu’à ce qu’il tombe sur le lac 112. Je le connais, c’est un fouineur, donc il ne s’agissait pas seulement d’une comédie que les scientifiques lui auraient alors jouée, et puis, le BT-6 s’est posé dans le Bassin, plutôt loin des Mille Lacs.

L’inquiétude commençait à défigurer Maleg.

— Je vais vous donner l’hypothèse que je suis venue préciser, et non vérifier, vous devez comprendre la différence, poursuivit Lodève. Le BT-6 avait un prédécesseur… Appelons-le BS-19, si vous le voulez bien. Je suppose que l’équipe scientifique du BS-19 a effectué son travail de la façon la plus intègre, au point que l’exploitation de la planète devenait un crime homéocrate. Bayl était à bord du BS-19, comme mandataire de l’Expansion ; vous aussi, bien sûr, et Fandick probablement, mais pas sous l’égide de l’Expansion ; lui, il devait être sous la férule de la Commission. Je découvrirai ce qui s’est produit exactement en examinant les restes de l’équipe scientifique du BS-19, dès que nous les aurons dégagés, mais en attendant, voici un résumé qui en vaut un autre : les scientifiques ont dû se mutiner suite à une tentative de corruption et cacher le fruit de leurs recherches, certains se sont même enfuis et terrés dans la forêt. Vous les avez abandonnés en usant de Fandick, puis vous avez fait disparaître l’Explorer de l’espace et des documents officiels avec le concours de la Commission.

Lodève scrutait littéralement le regard de Maleg. Elle ne devait surtout pas manquer le moment où il déciderait d’actionner le détonateur.

— Après, cela a dû être un jeu de monter une équipe véreuse et bidon, incluant un maximum d’incompétents et de naïfs, comme un romancier un peu farfelu, et de redécouvrir Taheni, en prenant bien soin de confiner les chercheurs dans le Bassin et sur le continent de l’hémisphère sud. Pendant ce temps, avec Bayl, vous vous consacriez à la destruction des traces du BS-19, survivants compris… Cela fait combien de morts, Maleg ? Dix ? Cinquante ? Cent ? Combien y a-t-il de cadavres là-dessous ? Combien, dans l’espace, lors de la destruction de l’Explorer et combien, sur Taheni, depuis cinquante ans ? Et vous qui ignorez toujours ce que Lyphine vous a volé, qui n’avez même pas cherché à comprendre pourquoi il ne vous agressait plus…

Elle le poussait de toutes ses forces à déclencher l’holocauste, tout en s’approchant de lui, à l’affût du moindre signe.

— Et vos deux bombinettes de malade ? Vous vous répétez, Maleg !

Très vite, Maleg ouvrit la bouche et la referma d’un claquement rageur. Ses dents s’enfoncèrent dans la main de Lodève. Suffoquant, maugréant, il se débattit tandis qu’elle l’immobilisait de l’autre bras. Elle le força à se tourner et à basculer sur elle, pris dans l’étau de ses jambes, frustré de la mort : la sienne, et celle des autres.

Jamanari et Dorff accoururent à sa rescousse, bâillonnant Maleg sans la moindre douceur.

*
* *

Dans la soirée, après que Maleg et ses hommes eurent été évacués sur le croiseur, les bombes désamorcées, le lac devenu un véritable chantier de fouilles, le transmetteur consentit enfin à lâcher l’information que tout le monde attendait :

— Colonel, nous nous sommes frayés un passage… C’est un véritable labyrinthe, ici… Il y a des dizaines de couloirs et de salles dont la moitié sont noyées…

Un silence d’une bonne minute fut suivi de quelques sifflets et d’exclamations de surprise.

— Nous devons être sous la forêt. Le plafond est fait de milliards de racines enchevêtrées, comme un treillage ultra-condensé… Il n’y a presque plus d’eau, maintenant et…

Le silence, de nouveau, plus long encore que le premier, puis l’officier reprit la transmission :

— Nous venons de trouver du matériel : deux monags, un mobil, trois… non : quatre mini-mobils, des appareils de toutes sortes et deux computers… On dirait un musée ou un labo de recherches. Il y a de tout, même une génératrice et des armes… Oh ! bon sang !

Le troisième silence fut bref, mais on le sentait chargé d’une émotion douloureuse.

— Dans le fond, il y a un réduit avec… C’est un véritable charnier : je ne sais pas, peut-être vingt ou trente squelettes entremêlés, et derrière, dans une petite salle, une douzaine de monticules dans lequel sont plantés des… Ah, voilà ! C’est une espèce de cimetière, il y a des noms, des dates et les causes des décès… Docteur Danel Ven Amira, biologiste, celui-là est mort d’empoisonnement et de malnutrition, apparemment, le… Ben merde, alors ! Cela remonte à cinquante-huit ans, avant la découverte de… Colonel, tous ces malheureux sont morts avant même que le BT-6 aborde la planète ! Attendez, je vérifie quelque chose !

Il y eut un bruit de course, celui d’une chute, un juron assez grossier et un autre plus familier.

— J’ai l’immatriculation de l’astronef sur plusieurs appareils, colonel, c’est le… TVS EXP. BS-19 548-6B… TVS, ce n’est pas cette série d’engins qui n’étaient pas fichus de conserver un ansible en état de marche ? Un problème à l’émersion, je crois, une résonance dirac avec les générateurs. Ils ont dû avoir un problème de crash et avec l’ansible en berne…

— Ils ne se sont pas crashés, coupa Dorff. Achevez d’ouvrir le passage pour treuiller, capitaine, et remontez. Ce sera tout, merci.

Il se tourna vers Lodève.

— À la réaction de Maleg, j’avais compris que vous étiez dans le vrai, mais là je suis carrément impressionné, prof. Seulement, nom de nom, depuis combien de temps le saviez-vous ?

— Quelques jours seulement, colonel. En fait, quand j’ai commencé à vraiment réfléchir à cet aspect du problème, cela m’a sauté aux yeux.

— Attendez, intervint Jamanari. D’où avez-vous tiré le matricule BS-19 ? Le reste, je veux bien, mais ça…

Lodève éclata d’un rire franc.

— Un mois après mon arrivée sur Taheni, Jay me disait déjà : « Cela vous intéresserait de savoir ce que cache l’Expansion ? » et ma réponse lui a simplement donné l’occasion de qualifier ma méthode de travail d’égocentrique. Et puis un jour, vous m’avez conseillé de ne pas laisser filer ce genre d’occasion avec notre obscur gouverneur… Mais pour être sincère, ma fierté me contraignait à découvrir l’essentiel avant de l’interroger. Quand j’ai été suffisamment sûre de moi, c’est-à-dire hier matin, je lui ai simplement demandé comment se nommait l’expédition qui avait précédé le BT-6.

— Mais lui, comment savait-il ? demanda Dorff.

— Il a oublié de nous montrer une lettre, c’est ça ? supposa Jamanari.

— En quelque sorte. Où est Promach ?

— Derrière vous, fit le sociologue. Moi aussi, j’étais au courant ; du moins en partie, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Privilège de Mandrill, dit Lodève. Val, je vais vous demander de rester avec Jamanari cette nuit et demain… Je ne tiens pas à vous avoir dans les jambes pour chercher Vernang.

— Oh ? Vous savez où le trouver ?

— Bien sûr, Val, et depuis assez longtemps. Comme Elvie et vous, d’ailleurs.

Promach secoua la tête en signe de reproche et d’exaspération.

— Non, nous, nous savons seulement où trouver son cadavre.


CHAPITRE XII

Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, il régnait entre eux une tension désagréable. Jay savait que ses silences et ses omissions n’entameraient pas leur amitié, mais il craignait que ses explications fussent insatisfaisantes. Jamanari se demandait si, finalement, il n’avait jamais été l’ami du gouverneur, et il redoutait de ne pouvoir tolérer les mensonges que celui-ci serait contraint de lui présenter en guise de justification.

Jay fixait un point nébuleux de l’autre côté du pare-brise. Jamanari avait un pied dans l’agrave, la main bloquant la portière, le regard vide, lui aussi.

— Où vas-tu ? demanda-t-il, une pointe de désolation dans la voix.

Pour le gouverneur, aucune vérité ne satisferait à la question. Il ferma les yeux.

— Je ne sais pas, répondit-il. Nulle part, probablement. Je…

Sa voix manquait totalement de conviction.

— J’ai besoin d’être seul.

Jamanari soupira.

— Cela, je peux le comprendre… Cela seulement… même si je n’y crois pas.

— Et que crois-tu ?

— J’ai été suffisamment crédule, non ? Maintenant, j’aurais plutôt besoin de certitudes, Jay.

— Quoi que je te dise, cela ne t’en donnera pas, Jam.

Le premier légat lâcha un autre soupir.

— Et si tu te contentais d’un peu de franchise ?

Il faillit grimper dans l’agrave, mais cela pouvait être mal interprété.

— Je ne sais pas, moi, vis-à-vis de ma curiosité, par exemple ?

Jay avait perçu tellement d’amusement dans la phrase de Jamanari qu’il se retourna et le regarda le plus sincèrement qu’il put.

— Je n’ai jamais menti, dit-il froidement. Je ne le ferai pas aujourd’hui, mais cette affaire n’est pas terminée et je ne peux que répondre à tes questions. Pose-les.

Le gouverneur venait de dire : « Comme toujours, tu n’apprendras que ce que tu viendras chercher. » Il avait toujours fonctionné ainsi et Jamanari ne pouvait pas maintenant lui en tenir rigueur, même s’il n’appréciait pas.

— D’accord ! Comment as-tu su pour le BS-19 ?

D’un geste, il empêcha Jay de répondre tout de suite.

— Et pourquoi n’as-tu rien fait ?

Le gouverneur prit une longue inspiration et se lança :

— La seconde lettre signée « V. Lyphine » m’avait mis la puce à l’oreille, comme elle a fait bondir Lodève… Rappelle-toi : « La Sefali est une couverture de l’Expansion née avant l’expédition dont je faisais partie… »

— Je vois, j’aurais même dû faire le lien avant.

— Non, Jam, ce n’était pas possible. D’autres entreprises à l’activité tahenite sont thaliennes et beaucoup existent depuis très longtemps. Mais j’avais d’autres indices à ma disposition : l’organigramme de la Sefali et tous ces cadres aux identités douteuses qui disparaissaient un par un, ces cadres que Lyphine disait provenir du BT-6…

— C’est un indice qui va plutôt à contre-courant, non ?

— Non, si l’on suppose que Lyphine aussi était à bord de l’Explorer et n’a rien remarqué, si ce n’est la faible compétence des scientifiques. Lyphine ne savait rien, mais il ne pouvait pas être le seul : toute l’expédition ignorait la réalité drille, non par choix, mais parce qu’elle n’avait pas les moyens de faire autrement, puisque mal équipée, mal orientée et inapte. Je ne te dis pas que c’est venu d’un coup, mais petit à petit j’ai acquis la conviction que cette équipe avait été choisie pour passer à côté du pot aux roses…

— Or, si elle a été ciblée à ce point, c’est que quelqu’un connaissait déjà Taheni.

Jamanari suivait parfaitement le raisonnement de Jay, mais il était clair qu’il ne pouvait s’en contenter : il avait trop l’habitude des investigations difficiles pour croire que le gouverneur avait abouti grâce à d’aussi faibles indices, qui pouvaient conduire à toute autre conclusion.

— C’est insuffisant, Jay. Il t’a bien fallu un déclic.

— En quelque sorte, oui.

Il avait l’air pensif.

— Après la cinquième lettre, je suis retourné à Adelann…

— Tu as revu Lyphine ?

— Non. J’y suis pourtant retourné souvent et j’y ai passé pas mal de temps. J’ai fait je ne sais combien de dizaines de fois le tour du lac sans jamais rien trouver et, un jour, en revenant d’une de mes infructueuses balades, il y avait une inscription sur mon agrave : BS-19, peinte avec du sang juste à côté de l’emblème homéocrate. Le lendemain, on trouvait le cadavre de Simplet. Sur le coup, j’ai fait un rapprochement qui m’imposait un silence prudent.

Jay fronça les sourcils sans lâcher Jamanari du regard.

— Tu peux te contenter de ça ?

Le premier légat était tellement médusé qu’il en rit.

— Eh bien, tu ne manques pas de culot ! Qu’est-ce que tu caches encore ? Tout de même pas un cadavre, hein ?

Au soulagement qui détendit les traits du gouverneur, il comprit qu’ils étaient réconciliés si, pour autant, ils avaient été en froid.

— Je vais m’en… contenter, comme tu dis, mais tu ne m’empêcheras pas de penser que tu as vu Lyphine depuis moins d’un an et que tu sais parfaitement où il se cache. Je crois que c’est lui qui t’a fait taire, comme pour Val, Elvie et je ne sais qui encore.

— Tu te trompes…, commença Jay, mais Jamanari l’interrompit immédiatement.

— Je m’en fous et je ne veux plus entendre tes salades. Pour moi, à un détail près, le sujet est clos.

— Un détail ?

— Fous la paix à Lodève, Jay. Ne va pas à Adelann maintenant. D’accord ?

Jay haussa les épaules avec un air de Drille battu, mais il ne répondit pas.


CHAPITRE XIII

Après avoir effectué quatre passages autour de la montagne, Lodève maintint l’agrave en vol stationnaire pendant toute la nuit. Elle examina mètre carré par mètre carré les agrandissements que l’ordinateur avait enregistrés de ses tours de falaises. Elle scruta ensuite à l’infrarouge l’ensemble du plateau, secteur par secteur, puis le fond du lac par résonance. Une heure avant l’aube, Adelann n’avait plus de secret pour le computer de l’agrave et Lodève avait sélectionné l’entrée probable de la cache de Vernang. Mieux, sa localisation ne faisait pour elle plus aucun doute ; non qu’elle l’eût située sur les photos ou les cartes dressées par l’ordinateur, mais parce qu’il n’y avait pas d’ailleurs possible pour Vernang Lyphine.

Elle s’équipa le plus légèrement possible et posa l’appareil sur une plage d’un des bras du lac, entre deux murailles de forêt, face à l’horizon et à l’illusion de vide que créait la proximité du bord de falaise. L’aube la trouva, longeant la berge, entre le violet très sombre de l’eau et le sépia de la végétation. Elle repensait à la première lettre de Vernang :

« D’abord, le ciel est magenta, avec pour tout décor la piécette pourpre de la naine aurorale quand, pour quelques heures, elle règne, seule et timorée, sur le monde… »

Elle avançait assez vite.

« C’est l’instant quotidien du Chant du Drille… »

Il y eut un premier dénivelé, une dépression de quelques mètres que le ruisseau franchissait d’une petite cascade tombant dans un bassin circulaire.

« L’atmosphère est à la balade, le regard pèlerin, et soudain l’on arrête, le cœur se ralentit sensiblement… »

Elle s’arrêta. Le bord du plateau était à quelques mètres.

« … et l’on prend enfin conscience d’une mélodie cristalline et syncopée… »

Il y avait une autre dépression, quelques mètres sous le rocher qu’elle avait investi ; une dernière retenue d’eau, très large, qui étouffait le grondement de la chute et contraignait des milliards de particules à se suspendre en nappe de brume juste sous elle.

« D’autres timbres jaillissent, d’autres harmoniques viennent se confondre et donnent à l’air la consistance des songes… »

Ce que le Chant était beau, ce matin, plus encore que toujours ! Ce qu’il était doux et nostalgique…

« Puis c’est le silence, un silence impitoyable… »

Là, il n’y avait pas de fœhn et Lodève quitta son rocher pour descendre encore, avant de tourner le dos au précipice et longer les chutes en désescalade, trempée de l’embrun. Sur sa droite, un Drille et sur sa gauche, un autre, un autre encore, et des dizaines de petits êtres, descendant, comme elle, avec elle, vers ce mort auquel elle ne pouvait croire.

Derrière un rideau de pluie constant et impénétrable ! Oui, c’était du Vernang, la romance et le rêve d’une esthétique désuète et sauvage, la cachette de l’enfance et l’ironie poète.

Voilà : un rebord de trente centimètres comme un chemin caprin et, sur la gauche, à moins de vingt mètres, la plaie béante et sombre d’une ouverture dans la roche ruisselante l’appelait pour une dernière étape, dans une dernière retenue. Les Drilles s’étaient figés et attendaient. Aucun d’eux ne stationnait sur la sente en margelle ; ils étaient là en témoins, pas davantage. Lodève réassura les sangles du havresac et se plaqua à la falaise pour passer sous la chute d’eau, dans son brouillard intérieur.

D’autres Drilles veillaient à l’entrée de la grotte et d’autres encore le long du serpentin de rocher plat qui s’enfonçait sur la gauche et vers le haut. Étrange, l’impression de sécheresse qui très vite suintait de la pierre et du clair-obscur sombrissant, comme si l’humidité jamais n’avait pu pénétrer cette galerie. Étrange encore les relents de clarté qui narguaient la nuit même après les détours et les coudes que suivait la pente.

Combien de Drilles frôla-t-elle ? Plus de cent, moins de mille, mais assez pour qu’un sentiment de mort la gagne au fil de sa progression. Et vint le dernier étranglement de la montagne et cette salle immense, si haute qu’elle devait affleurer la forêt, si incongrûment lumineuse qu’aucun rai ne trahissait d’ouverture sur l’extérieur.

Même si la forme assise au milieu de la grotte mobilisait toute son attention, ses yeux savaient qu’aucun Drille ne l’avait suivie ou précédée ici. Il faisait froid.

— Salut, Vernang, lança-t-elle d’une voix mal assurée, qu’aucun écho n’amplifia et à laquelle nul ne répondit.

Elle avança doucement, l’esprit plus en paix qu’elle ne s’en était crue capable. Elle avançait et la forme se dessinait, de profil, jambes en tailleur, buste légèrement incliné vers l’avant, soumis à la pesanteur du crâne qui s’affaissait sur lui, comme pour regarder les paumes de ses mains, entre ses genoux.

— J’ai fait ce que tu attendais de moi, tu vois, jusqu’au bout. J’ai achevé le boulot que tu souhaitais me voir accomplir, mais je n’ai pas fini mon travail.

À deux mètres de la forme, elle la contourna pour s’asseoir face à elle, en tailleur aussi, mais la tête bien droite et les yeux braqués sur ce que l’angle laissait voir de son visage. Sous le parchemin fripé de cette peau très pâle saillaient les os et ces os dessinaient encore les traits de Vernang, comme d’autres os saillants esquissaient sa silhouette. C’était une maigreur trop définitive pour être insoutenable ; il ne restait pas l’ombre d’un muscle, pas un relief d’élasticité, pas une once de superflu.

— Tu es arrivé au bout de toi-même, hein Vernang ? Tu as rempli jusqu’au bout le contrat que tu as passé avec l’existence. Qui sait, peut-être es-tu le premier homme à avoir réalisé son objectif jusque dans son absolue finalité ? Je ne sais même pas si tu es mort, c’est pour cela que je parle. Je n’ai jamais été capable de différencier un Drille mort d’un Drille mourant… Remarque, il suffirait que je te touche ! Si tu t’effritais avant de tomber en poussière, j’aurais une réponse. Vous, les Drilles, vous conservez votre conscience jusqu’à ce que vous vous soyez complètement pompés et brûlés… Vous, les Drilles ? Par quel miracle as-tu pu modifier à ce point ton métabolisme ? Les champignons plus le mimétisme psychique, hein ?

Elle aspira une grosse goulée d’un air vicié.

— Depuis combien de temps crèves-tu ? Une année tahenite, comme tes copains ? Moins, certainement : la métamorphose ne pouvait pas être aussi complète.

— Il a commencé quelques jours après ton arrivée.

Lodève ne sursauta même pas, ne se retourna même pas, ne détacha même pas son regard de Vernang. Au fond, c’était normal qu’il y eût quelqu’un derrière, qu’elle ne l’eût pas entendu approcher et qu’il fût si proche.

— Il m’attendait, c’est ça ? dit-elle. Pour être bien certain que tout fonctionnerait comme il le voulait. J’ai compris que je lui étais indispensable, que j’étais la condition sine qua non à la réussite du Chant de Mort. Bizarre, tu vois, je n’arrive pas à lui en vouloir.

— Il m’a fait promettre de ne pas t’aider et je ne l’ai pas trahi, mais je lui avais dit que tu comprendrais et, d’une certaine façon, il avait fini par me croire et l’admettre, comme d’une autre façon, il était persuadé que c’était impossible.

— C’est lui tout craché : la logique de la contradiction comme perception de la réalité.

Lodève s’arracha un sourire.

— Je crois qu’il aurait fait un meilleur xénologue que moi, finalement, mais il n’y a qu’à observer son travail avec les Drilles pour comprendre qu’il était préférable que ce soit moi qui réussisse ces études.

— En attendant, c’est lui qui a coulé l’Expansion et sauvé les Drilles. Va te faire voir avec ta déontologie de merde !

Lodève ne pouvait qu’encaisser. Elle encaissa, mais s’étonna de tant d’agressivité.

— C’est pour ça que tu le couvrais ? Ne réponds pas, je le sais… et, toi aussi, je ne t’en veux pas.

— Ta pitié de merde aussi peut aller se faire voir ! Tiens-toi comme tu sais te tenir : belle et dure, égomane et sans concession. C’est comme ça qu’il t’aimait, c’est comme ça que tu es supportable.

C’était plus que de l’agressivité. Cela ressemblait presque à une revanche, et Lodève se demanda dans quelle mesure elle n’était pas en danger. Et alors ?

— Où sont les documents qu’il a déménagés du lac 112 ? demanda-t-elle, le timbre haut et clair.

— Ah, là je te reconnais ! Je les ai détruits.

Inconsciemment, Lodève serra les poings.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il me l’a demandé.

— Comme tu faisais tout ce qu’il voulait, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, et pour ça je suis aussi coupable que lui ! Personne ne m’a jamais fait faire ce que je ne voulais pas, Lodève, pas même Vernang. Laisse tomber, tu veux ? J’ai brûlé les documents, mais j’ai obtenu qu’il te fasse une lettre, au cas où. Tiens.

La lettre fut tendue avec davantage de douceur que les propos n’en exprimaient.

— Pour sortir, tu n’as qu’à suivre la galerie au fond, là-bas ; elle est un peu raide, mais elle t’évitera l’escalade. Je t’attendrai dehors.

Lodève saisit la lettre sans lever les yeux, puis attendit que le silence se fût refermé sur la grotte pour la lire.

*
* *

Lodève,

Mon esprit est un peu confus et je te passe l’état de mon existence. Je vais tâcher d’aller au plus court, mais ce sera au détriment des explications. Tant pis, n’est-ce pas, puisque je suis certain que tu ne me liras pas… Et peut-être après tout ces mots ne sont-ils que les derniers d’un fou qui rêverait de passer à la postérité ?

Par où commencer ? Par mes premiers contacts avec les Drilles ? Par mes premières relations amicales avec eux ? Ce n’est pas évident ; tout s’entremêle pour finalement conduire à ce jour où ils m’ont accepté dans leur communauté, aux Mille Lacs. Cela m’a pris dix ans de quotidienneté et de déception, d’un travail acharné et d’une patience impensable. Val (Promach) et moi nous étions fixés le même objectif dans des endroits différents ; nous avions remarqué qu’ils nous toléraient très mal quand nous étions ensemble, comme s’ils étaient incapables d’avoir des relations avec deux humains à la fois… En fait, depuis, j’ai compris que c’était la différence de nos tempéraments et notre divergence d’opinions qui posaient problème. Val a connu un succès plus rapide que le mien avec ceux de Kwizza, mais moins en profondeur. Je pense que c’est à cause de son cartésianisme primaire. Les Drilles goûtent assez peu ce type de logique. Comment trouves-tu Val ?

C’était il y a environ dix ans standards et à partir de là tout s’est enchaîné très vite. Dans les galeries des Mille Lacs, les Drilles ont fini par me mener aux restes de ce qui fut la véritable première expédition scientifique sur Taheni : l’Explorer BS-19, au fond du lac 112. Si tu y vas, tu devrais retrouver une partie de l’ambiance morbide qui régnait dans ce tombeau (je me suis livré à quelques actes de vandalisme pour tout cacher) : cadavres, ou plutôt squelettes, tombes, appareils oxydés, poussière, etc. Un véritable petit témoin du drame qui s’y est joué. Et puis, il y avait pas mal de documents que tu ne trouveras pas. : ils racontaient l’histoire de l’expédition et dénonçaient ceux qui se cachent sous les noms de Fandick, Kristen Maleg et Erio Bayl (et d’autres que ces trois-là ont fait abattre depuis). Les scientifiques du BS-19 avaient découvert pas mal de choses sur les Drilles. Entre autres, il y avait une magnifique thèse sur leur intelligence et une non moins époustouflante étude de leur réaction à l’émotion humaine. Évidemment, cela cadrait mal avec les plans d’exploitation de l’Expansion, alors quelques hommes ont réussi à s’enfuir du vaisseau et à se cacher. Ceux qui ne sont pas morts de Taheni ont été massacrés par Maleg et Bayl durant la seconde expédition, celle dont je faisais partie.

J’ai piqué une grosse colère, puis je me suis calmé… après avoir commis l’imprudence, par ailleurs calculée, de ce qui est connu comme l’affaire Siukmakh. J’avais besoin de disparaître pour mettre en pratique les enseignements tirés de mes fréquentations drilles.

Quels sont-ils ? Il me faudrait cinq ans pour les expliquer. Résumons un peu.

D’une certaine façon, les Drilles sont des télépathes parfaits (entre eux, en tout cas) et leur talent les rend éminemment influençables. Je me suis servi de cette maniabilité pour créer le Chant de Mort… Pas le premier, non, celui-là était une expression naturelle du drame écologique, mais le second, celui qui a installé le malaise dépressif de la colonie.

Je crois que seul un artiste pouvait réaliser ces… (difficile de remplacer le mot “Chant”), quelqu’un habitué au maniement des scénarios, des émotions et des caractères. Et je n’avais que les nuits pour le faire : les Drilles subissent une sorte d’engourdissement circadien de leurs facultés psioniques, or je ne devais pas les noyer de mon Chant avant qu’il fût achevé. Ce furent mes plus belles créations, les plus travaillées ; des romans sans mots, sans phrases, composés uniquement de sentiments et de métaphores émotionnelles… qu’il me suffisait de penser un peu fort, de rêver à pleine conscience, pour qu’ils deviennent les leitmotive du peuple, par osmose empathique.

Je n’avais plus qu’une ambition : rendre Taheni aux Drilles. Cela exigeait deux choses : leur donner les moyens de reconquérir leur habitat et placer la colonie dans une situation précaire propice à l’exode. Côté humain, je me suis contenté de laisser faire les malveillants en excitant la bienveillance des autres, puis je t’ai fait venir. Je savais que tu travaillerais dans le même sens que moi. Le plus difficile a été de composer le troisième Chant de Mort, celui qui devait précipiter la situation. À dire vrai, j’ai failli tout abandonner quand j’ai pris conscience que cela exigeait ma propre fin. Seulement, je ne pouvais plus le faire : les modifications physiologiques que je m’étais imposées étaient irréversibles. Il ne me restait qu’à aller au bout de mon identification drille.

Tu connais les gardiens de communauté, ceux qui préservent l’équilibre d’un site. Eh bien, je suis devenu le Gardien du Peuple. Je n’ai rien d’autre à écrire.

Ah si. Ne laisse personne ici, ferme définitivement la colonie. Nous ne méritons pas Taheni.

Et pour ceux qui t’interrogeront parce qu’ils ne savent pas comprendre ce qu’ils appellent ma démence, pour toi, si tu avais un doute…

Ce que j’ai accompli me comble de satisfaction.

Vernang Lyphine

*
* *

Lodève froissa la lettre de rage.

— Pas un mot sur le quatrième Chant, hein ? Aucune allusion ! Ce que j’aimerais que tu m’entendes, Vernang ! Ce que j’aimerais te dire quel mégalo, quel charlatan tu es, gardien du peuple !

« Jusqu’au bout, pensait-elle. Tu auras caché ton secret jusqu’au bout. Comme Promach, qui aurait préféré me tuer que me laisser le découvrir ! »

Très vite, elle referma ses mains sur la tête de Vernang pour la faire imploser, très vite, avec en mémoire la poussière d’autres Drilles, les yeux grands ouverts, pour ne rien perdre de la seule fin qui convenait. Et peut-être un os craqua-t-il, peut-être quelques restes de tissu cellulaire se craquelèrent de zébrures étoilées. Elle faillit hurler.

Elle demeura cinq minutes ainsi, à trembler de tout son corps, à laisser passer l’horreur, puis elle releva doucement le crâne et rapprocha son visage pour mieux s’imprégner du sien. Les paupières étaient closes et, derrière, aucun renflement ne signalait la présence d’un quelconque regard, d’une quelconque vie ; ses orbites étaient vides, comme devait l’être ce crâne. Vernang s’était vidé de ses organes pour se faire momie. Elle pouvait s’en aller.

*
* *

La galerie était longue, très sombre, et deux fois elle dut escalader de petits murs abrupts, mais jamais elle ne croisa de Drille. Elle émergea près d’un des bras du lac (pas celui où l’attendait l’agrave), entre de gros blocs de pierres lissées par l’érosion, une vision de paix qui contrastait avec son état intérieur. Elle laissa les secondes s’écouler pour dissiper son trouble, puis elle se baigna le visage jusqu’à s’en inonder les cheveux et s’assit sur une dalle qui descendait en pente douce dans l’eau.

— Je crois que ça va, maintenant, dit-elle.

— Quelle va être ta loi, Lodève ? Que vas-tu faire de Taheni ?

Lodève tourna juste la tête et l’inclina un peu pour marquer son amusement.

— Tu as une très belle voix, tu sais ? murmura-t-elle.

Elvie lui rendit son sourire.

— Je n’ai jamais vraiment cessé de parler… Il était mon auditeur.

Elle s’assit tout contre Lodève et commença à jeter un par un la poignée de cailloux qu’elle tenait dans la main.

— Tu comprends ?

Lodève se perdit dans la contemplation des ondes flétrissant la surface de l’eau, puis elle ramassa sa propre poignée et se livra au même dérisoire jeu.

— Peut-être est-ce la première chose que j’ai comprise, répondit-elle après quelques jets. Peut-être est-ce ce qui a véritablement déclenché l’ensemble de mes déductions. Tu as vingt-cinq ans, n’est-ce pas ?

Elvie hocha la tête.

— La moitié de Dwin et le quart de moi.

Elle se contenta de cette remarque.

— Je suppose qu’il est mort quand les Drilles ont investi le Bassin.

Elle allait poursuivre, ne s’attendant pas à une interruption, mais Elvie l’arrêta :

— Non. Il Chantait encore à ce moment là.

— Chantait ? Cette maudite identification…

— Non, pas identification…

Lodève en oublia de jeter un caillou. Elle avait l’impression que, comme lors de leur précédente excursion à Adelann, Elvie essayait de lui faire comprendre quelque chose sans pour autant lui donner la moindre information. Beaucoup trop d’événements s’étaient produits depuis pour qu’elle refusât de jouer le jeu, c’était comme si elle devait encore raisonner plus loin. Qu’avait-elle demandé, tout à l’heure ?

« Quelle va être ta loi ? »

Oui, d’une certaine façon, Elvie s’en était toujours remis à elle, elle avait accepté de lui faire confiance chaque fois que Lodève avait prouvé qu’elle le méritait. Que fallait-il découvrir maintenant pour qu’elle se livrât enfin ?

— Bien sûr ! s’écria-t-elle en jetant toute sa poignée d’un coup. Je raisonne à l’envers : tu t’es remise à parler quand il est mort ! Cela signifie qu’il vivait encore… Quand, Elvie ? La semaine dernière ?

— Il était peut-être encore conscient quand tu es entrée dans la grotte, en tout cas plus quand je suis arrivée, je ne sais pas. Tout est lié, Lodève, tout est extraordinairement plus complexe et plus étroitement imbriqué que tu ne le penses… La lettre qu’il t’a laissée est un ramassis de mensonges par omission, tu le sais, mais tu ne peux pas deviner à quel point.

Il y avait plus que du scepticisme dans l’attention de Lodève et cela se voyait.

— Tu peux douter à juste titre, poursuivit Elvie. Cliniquement, biologiquement, il était mort depuis longtemps, comme les humains meurent, mais comme il a déteint sur eux, les Drilles ont déteint sur lui. Hier encore, il Chantait son dernier Chant, son Chant de Legs, comme il l’appelait, sa volonté pour Taheni. Je ne saurai pas t’expliquer, peut-être un physicien… et encore. C’est une histoire de mémoire électronique, une mémoire de quark, comme si l’une ou l’autre des particules élémentaires portait l’information des particules, des molécules, des corps organiques dont elle est l’unité… C’est un peu ça, le secret du langage drille, la base de leur mode d’expression, l’essence de leur unité et de cette pseudo-intelligence qui a trompé tout le monde.

Lodève était impressionnée et cela aussi se sentait.

— Je me défends pas trop mal pour une fille d’agriculteurs, hein ? C’est un peu grâce à Verne et beaucoup à cause de ce qu’il m’a fait détruire.

C’est surtout ça que je taisais, ça plus le poids de chaque mot… Je suis née avec une faculté psi qui peut me permettre de faire avaler n’importe quoi à n’importe qui, mais ce n’est rien pour un être humain, il possède ses propres défenses égotistes. Par contre, cela fait des ravages sur le comportement drille et, quand je parle, les phrases ordonnent mes émissions psioniques avec une précision telle que je les touche très profondément, et chez eux, c’est un processus irréversible.

— Mais…

— C’est ce que faisait Verne et que je refusais de détruire, parce que c’était lui, parce que cela préservait la Taheni des Drilles, parce qu’il avait un rêve à réaliser et que j’en connaissais la fin.

Elle attrapa Lodève par les épaules et ficha son regard dans le sien.

— Ne le juge jamais, même sur le quatrième Chant. Toi, Dwin et tant d’autres êtes passés complètement à côté de sa vie, vous l’avez tous ignoré ou rejeté à un moment ou un autre. C’est un poète qui a accompli un geste poétique, seul, parce que vous avez refusé de lui venir en aide.

— Et toi, en quoi l’as-tu aidé ?

— En ne cassant pas son jouet, en ne brisant pas son rêve… En me bâillonnant. Quelle va être ta loi, Lodève ?

Quand Lodève ouvrit la bouche, ce fut pour répondre, mais trop de choses restaient encore dans l’ombre et elle ne pouvait pas simplement les remettre à plus tard.

— C’est toi qui as informé Jay pour le BS-19, n’est-ce pas ? Sur les ordres de Vernang…

— Je ne prends d’ordre de personne, Lodève.

C’était dit avec une douceur mortelle.

— Jay venait trop souvent ici et il commençait à s’enhardir de façon… euh… dangereuse. D’une certaine manière, ce sont ces incessantes allées et venues qui ont permis à Bayl de retrouver Verne et de lui tirer dans le dos, ce sont aussi ses maladresses qui ont coûté la vie à… Simplet.

Elvie semblait plus touchée de la mort du messager que de celle de Vernang.

— Peu avant ces malheureux incidents, j’ai menacé notre curieux gouverneur et je lui ai lâché les Drilles dessus ; il a eu peur, mais pas suffisamment pour renoncer, et il est revenu… tu veux que je te raconte ?

Elvie était au bord d’un fou rire tel qu’elle faillit s’étouffer dès les premiers mots quand Lodève hocha de la tête.

— Imagine-le devant son agrave, raide comme un piquet, figé par un ersatz du quatrième Chant devant la petite muette qui joue négligemment avec un poignard, bien protégée par cinq cents Drilles. Il a les yeux qui s’exorbitent, le menton haut et la nuque bloquée d’une magnifique tétanie empathique, et hop ! je lui plante la lame dans la gorge et je lui présente ma main pleine de sang, juste sous le nez… Il ne peut pas bouger, il ne peut pas baisser les yeux et il ne sent rien, mais il est sûr que le sang de ce pauvre lapin est le sien et son cœur fonctionne trop bien pour faire un infarctus.

Elvie en pleurait de rire.

— « Tu veux savoir, hein ? lui fais-je en pensée. Tiens regarde. » Et je barbouille BS-19 avec son supposé sang sur l’agrave en revenant à chaque lettre chercher l’encre dans sa gorge. Quand c’est fini, je lui fais comprendre que la prochaine information lui sera fatale et je fais chanter deux Drilles sous son menton.

Elle calma son hoquet et acheva :

— Je ne sais pas comment il a interprété le tour de magie, mais il n’est jamais revenu et il l’a bouclée.

— Ce n’était pas de très bon goût, fit Lodève.

Elvie la foudroya du regard.

— Verne commençait à envisager de le tuer et Bayl était là le lendemain. Lui l’aurait fait. La vie a parfois un goût amer. Ta loi, Lodève ?

Cette fois, il fallait répondre. Lodève soupira.

— Je suppose qu’il va me falloir fermer la colonie et réclamer une expédition xénologique de grosse envergure qui finira par me débouter et prouver que les Drilles sont de vulgaires animaux, dangereux par leur mimétisme, confinables sur le continent sud… Non, c’est du mauvais cynisme. Ça c’est la version Dalellia manipulée par Vernang, vue par une ex-muette. Je n’ai pas eu le temps d’apprendre les Drilles comme tu les connais, et peut-être ne l’aurais-je pas pu, pour cause de handicap psionique, mais je ne suis pas obligée de me limiter à mes certitudes, n’est-ce pas ?

Elvie avait l’air de beaucoup s’amuser.

— Je vais me contenter de peu, reprit Lodève. Un jour, Dwin m’a dit que les Drilles ne valaient pas mieux que les lemmings. Je sais maintenant que c’était une expression raisonnable de la vérité, que leur intellection n’est qu’une immense fumisterie montée par Vernang comme il avait l’habitude de construire ses canulars… Cela me rappelle le Maître des Rats, tu sais : le joueur de flûte. Eh bien, nous allons continuer à protéger ces rats-là, mais pas comme quiconque souhaiterait me voir le faire.

Elle s’interrompit et attendit qu’Elvie la relançât, mais celle-ci patienta, le visage aussi détendu que devait l’être son esprit.

— Je vais regagner Thalie et les bureaux de l’IGC pour pondre un rapport, une thèse et les lois qui en découleront, mon premier travail sera de ne pas accorder l’intellection à l’espèce drille, mais sans la laisser dans la bestialité. Je vais créer une catégorie intermédiaire dans la nomenclature homéocrate, quelque chose qui interdira à l’humanité de lui nuire, mais qui l’autorisera à la côtoyer, sous contrôle xéno, bien sûr.

— Pour échapper à la loi de non-ingérence ?

— Pour éviter ses extrêmes. Pendant un moment, j’avais envisagé de placer Taheni sous préfectorat, pour maintenir un pouvoir homéocrate maîtrisé, mais c’est une mauvaise solution.

Taheni restera une colonie avec un gouverneur et un plan d’indépendance adapté, disons un dominion.

— La vocation ?

— Ni agricole, ni industrielle, ni rien de fonctionnel… Exportation interdite et importation minimale. L’absence d’avenir économique devrait suffire à réduire l’immigration à sa plus simple expression. À priori, Taheni sera un parc naturel, donc ouvert sur le tourisme, mais un tourisme « sauvage » axé sur la seule écologie ; là aussi, l’affluence devrait être très limitée, surtout si le coût en est prohibitif.

— Le Bassin ?

— Je vais faire vider Surplomb et Byneng, de façon à reformer quelques lacs et nous reboiserons un peu, très peu, histoire d’éviter la désertification. Mais le Bassin restera l’enclave humaine. Dans le même ordre d’idée, je collerai une réglementation assez stricte pour le peuplement des régions septentrionales, mais pas de prohibition. La seule zone où la colonie n’aura pas le droit de s’installer sera l’hémisphère sud…

— Territoire vierge.

— Oui.

— Le Conseil va te suivre ?

— Après le procès Sefali-Expansion et avec l’appui illimité de la Commission, il entérinera tout ce que je lui soumettrai.

— Il y a un détail dont tu n’as pas parlé.

Lodève ne releva pas.

— Un détail qui rend ta loi caduque.

Le ton d’Elvie contraignit Lodève à réagir.

— Tu crois que je ne le sais pas ? Dès mon premier passage à Turquoise, je pressentais que l’achoppement serait Vernang. Le quatrième Chant n’épargnera que les Mendrill… C’est la victoire du Gardien du Peuple. À force de jouer avec sa mégalo, il a vraiment fini par devenir le maître du monde. Vernang est mort, mais comme j’aurais voulu lui dire qu’il ne valait pas mieux que Bayl !

Elle se releva d’un mouvement sans souplesse.

— Alors, Elvie, puisque son Chant de Legs t’appartient, puisqu’en choisissant de parler tu prends les Drilles à ton compte, vas-tu enfin te décider à me dire que tu feras avorter le quatrième Chant ?

— Ah ? Oui, non… enfin, bien sûr, c’est… c’est l’outil, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Je faisais allusion à ce qu’Emalia t’a demandé, tu sais : une université ? Le Chant de Legs, le Gardien du Peuple, le quatrième Chant… Tout ça, pour moi, c’est de la foutaise…, comme ton parc à la noix et tes touristes de merde. Moi, je m’en fous, tu comprends ? Ça a l’air correct, alors pourquoi pas ? Mais je fais ce que je veux et, ce que je veux, c’est une université. Donne une vocation pédagogique à ma planète, Lodève ; c’est sympa une planète universitaire, non ? Et puis ça n’esquinte pas le paysage !

De toute son existence, jamais Lodève n’avait regardé quelqu’un avec autant d’incompréhension et de stupidité.

— Je… bien… euh…

— Xéno, bio, ethno, socio, zoo, anthropo, véto… Tu vois ce que je veux, n’est-ce pas ? C’est le terrain idéal. Alors tu fais ça et je renonce à mon héritage.

À son tour, Elvie se leva, puis elle cracha dans sa main droite et la tendit.

— Je sais bien que tu ne négocies jamais, prof, mais c’est seulement parce que tu es bornée.

De la forêt naquit un chœur de graves qui s’enfla jusqu’à faire vibrer la roche d’un bourdonnement presque palpable. Puis des trilles jaillirent de toutes parts et plusieurs mélodies s’élancèrent à l’assaut de l’air, dans une harmonie de sons qui se mêlaient et se séparaient à l’infini, pulvérisant de magnificence tous les Chants que Lodève avait entendus.

« Le Chant de Vie », pensa-t-elle en empoignant la main d’Elvie, non sans avoir craché dans la sienne.


CHAPITRE XIV

Il fallut quatre ans à la Cour Suprême pour démêler tous les tenants et aboutissants de l’affaire Taheni. Lodève déposa ou témoigna plus de deux cents fois devant elle, plus de cent devant la Cour Éthique et près de trois cents devant le Conseil Homéocrate ou ses différentes commissions d’enquête.

Un tribunal thalien condamna Jorg Sawali à trois ans d’emprisonnement et sept de travaux surveillés en détention légère. Il lui fut interdit de retourner sur Taheni ou de participer à un quelconque mouvement politique ou associatif. Les peines attribuées à ses partisans impliqués dans l’agression des barrages s’échelonnèrent entre un an ferme et cinq de travaux surveillés. Aucun d’entre eux, comme aucun des autres expulsés du mouvement ne put jamais retourner sur Taheni.

La Cour Suprême accusa Fandick d’avoir couvert les différents trafics de la Sefali, depuis l’ouverture de la colonie, et d’avoir perçu plusieurs milliards de stellars de Kristen Maleg pour placer deux tiers des intérêts tahenites sous la férule de la Sefali. Par ailleurs, il fut prouvé que, sous l’identité de Fren Solon et en tant que commissionnaire de l’Explorer BS-19, il avait fermé les yeux sur les tentatives de corruption et poussé l’équipe scientifique à se mutiner, pour l’abandonner ensuite sur Taheni. Si la destruction de l’astronef ne lui fut pas imputée, il fut accusé d’avoir lui-même usé des pouvoirs de la Commission Éthique pour le faire disparaître des archives et s’être livré à une formidable manipulation comptable dans le but d’impliquer le comité directeur du département Expansion pour en prendre la tête. Néanmoins, lors du jugement, il bénéficia de circonstances atténuantes et fut traité en victime de Maleg, ce qui ramena sa peine à cinquante ans de planète-prison. Quelqu’un le « suicida » dès son internement.

Kristen Maleg, lui, fut condamné à perpétuité. En tant que mandataire de l’Expansion à bord de l’Explorer BS-19, il assumait l’entière responsabilité des décisions de Fandick et des actes criminels d’Erio Bayl, dont le sabotage de l’astronef avec huit cents personnes à bord. En tant qu’ingénieur civil de l’Explorer BT-6, il fut accusé d’avoir, avec Erio Bayl, exterminé les survivants de l’équipe abandonnée par le BS-19. En tant que directeur de la Sefali, il fut reconnu coupable d’une quantité effarante de crimes et de délits, depuis la manipulation de plusieurs responsables de divers départements homéocrates, Commission Éthique incluse, jusqu’aux deux cent quatre-vingt-six meurtres perpétrés par Erio Bayl, en passant par sa mainmise sur Croissance et le génocide drille.

Kristen Maleg fut assassiné en prison.

Au total, Taheni avait coûté six trillions de stellars aux différents organismes publics impliqués dans la colonisation, dont le cinquième avait disparu avec le BS-19. L’Expansion, elle, au moment de l’inspection de Lodève, était encore débitrice d’environ cinq cents billions, tandis que la Sefali arborait un bénéfice d’un billion et demi.

Furent impliqués dans l’affaire, outre les individus précédemment nommés, et à divers degrés : tout le comité directeur de l’Expansion, six cent vingt hauts administrateurs de onze départements différents, deux conseillers homéocrates, trente-deux cadres supérieurs de neuf groupes bancaires, plus de mille particuliers hors administration et huit petits fonctionnaires de la Commission. Bien que la plupart d’entre eux pussent arguer de leur bonne foi, ou tout au moins d’aucune participation directe, le Conseil les écarta définitivement de la vie politique et économique de l’Homéocratie et, surtout, remania l’administration coloniale dans son intégralité.

L’Expansion devint un département militaire sous le contrôle direct du Conseil et l’IGC fut divisée en trois départements, l’un interne à l’armée, un autre fusionné avec la Commission, le troisième devenant un secteur « indépendant » du département Sciences Humaines et conservant l’appellation Xénologie.

Bien que mise en cause, il ne fut jamais question de modifier la Commission Éthique, si ce n’était en lui adjoignant le noyau dur de l’IGC.

*
* *

Taheni perdit quatre-vingt-dix pour cent de sa population en trois ans, au profit de nouvelles colonies à vocation agricole ou industrielle. La restructuration de son administration s’effectua dans un esprit serein qui préfigurait déjà l’ambiance philosophe et contemplative dont elle allait se parer des siècles durant. Pourtant, le remodèlement de la géomorphologie planétaire fut effectué avec un acharnement et au prix d’un labeur qui n’épargnèrent personne.

Personne, nulle part, n’entendit jamais parler de quatrième Chant. Toutefois, jamais la justice ne put arrêter vivants les rares criminels qui, chroniquement, s’attaquaient aux Drilles. Et puis, sur Taheni, on ne montre pas le poing, jamais, non, pour signifier sa haine, on montre quatre doigts bien raides au bout du bras tendu.

*
* *

Lodève ne mentionna jamais Vernang Lyphine dans aucun rapport.

Lodève ne mentionna ni Elvie, ni Promach, ni le mot Mandrill.

Il n’y avait plus de Mandrill.


CHAPITRE XV

Jay était allongé dans l’herbe et son regard allait du lac, où ses amis s’ébattaient un rien trop bruyamment, à la lettre que le téléscripteur de l’agrave venait de dégorger. Avant de la commencer, il était d’humeur badine, maintenant il se sentait d’humeur champêtre, quelque chose dès les premiers mots avait éveillé ses papilles, un avant-goût de bonnes nouvelles :

Alors, gouverneur par protection, tu rêves toujours de gérer un monde industriel ? Sais-tu que c’est ainsi que je t’ai perçu pendant nos premiers contacts ? Je manque de discernement, n’est-ce pas ? Mais tout le monde ne peut pas posséder ton petit talent de psy !

Cinq ans déjà, tu vois, je n’avais rien promis, mais j’écris tout de même…

Cinq ans, oui, il y avait cinq ans qu’elle était partie sans même dire au revoir. Même en se forçant un peu, il n’était pas parvenu à lui en vouloir et, d’abord, il n’en avait pas eu le temps. Elle avait quitté Taheni en laissant une telle pagaille que Dorff, Jamanari, lui, s’en sortait à peine. Dorff ! Lui non plus n’était pas dans l’eau ; il était sur son rocher, un peu plus loin. Dorff qui était venu le voir à son bureau (c’était la semaine d’avant) pour lui annoncer :

« — Les croiseurs sont retirés du secteur, c’est tombé ce matin. Nous ne laisserons qu’un petit poste avec un vaisseau rapide, un poste à terre avec une vingtaine de soldats, les rêveurs, les tendres, ceux qui n’ont aucun besoin d’officiers supérieurs. »

« — Où se rend votre escadre, colonel ? » Jay était désolé de devoir se passer de Dorff, professionnellement bien sûr, mais aussi parce qu’en cinq ans de travail, au coude à coude, ils étaient devenus presque amis.

« — Najima, 61 Cygni B-III, un problème de voisinage commercial qui tend à dégénérer… Tous mes officiers ont eu droit à une promotion, ils m’ont même balancé général. »

« — Mes félicitations, général Dorff, je suis certain que vous… »

« — Merde ! avait hurlé Dorff. Range ta joie de circonstance dans ton placard à formules officielles ! Je n’en veux pas, de ce grade et de ce boulot de connard ! Tu comprends, gouverneur de mes deux ? Je suis aussi bien ici que toi. J’ai un job peinard et l’impression d’être en vacances à longueur de journée, c’est là que je veux poser mon cul pour attendre la retraite que je passerai ici ! Et d’abord, je m’appelle Amar… Amar, pas colonel ou général. »

Maintenant, Dorff rongeait sa mélancolie. Il devait encore seize ans à l’Homéocratie et il quittait Taheni dans trois semaines, sauf… Jay chercha le nom de Dorff dans la lettre. Il n’avait demandé qu’une seule chose à Lodève en cinq ans et c’était le maintien de Dorff sur Taheni. Oui, voilà :

… J’ai dû un peu batailler, mais c’est arrangé : s’il accepte d’échanger promotion contre mutation, le colonel Dorff aura la responsabilité du poste avancé de Taheni. Ne le lui dis pas, je le ferai moi-même, demain, si ce foutu vaisseau sort de l’hyperespace en un seul morceau…

Jay releva hâtivement les yeux de la lettre, ses mains commençaient à trembler et il n’osait pas imaginer la suite. Là-bas, Jam continuait obstinément sa cour auprès de Dwin. Qui pouvait dire si elle finirait par y mettre un terme dans un sens ou dans l’autre ? Et que souhaitait vraiment Jamanari ?

… Ouais, je me suis offert un nouveau stage sur ton éden, tu devais bien t’y attendre ? Note que je ne viens pas seule, j’amène du travail jusqu’à ne plus savoir qu’en faire : l’Homéocratie ouvre l’université dont rêvaient Emalia et Elvie…

Emalia traversait le lac pour la troisième fois, sans effort : elle nageait comme un Drille. Et où était Elvie ? Ah ! avec son père et Val, à jouer comme des gosses sur le ponton qui leur servait de plongeoir. Lodève pouvait revenir, même les gens avaient changé, il ne restait plus que des Tahenites sur Taheni !

… Au début, ils voulaient me parachuter “doyenne”, mais j’ai refusé : jamais je n’aurais pu trouver autant d’enseignants plus jeunes que moi. Donc, je suis la nouvelle rectrice de l’université qui sera construite cette année à Othane. Il paraît qu’il y a de nouveau un lac à Othane, je commence à avoir plus qu’un peu hâte de m’y baigner…

Jay n’exulta même pas, tant sa joie était intense. Bon sang, elle l’avait marqué, cette Lodève-là !

… Hum, je suppose que ça ne se fait pas, surtout après mes sorties et cinq ans de silence, mais il vaut mieux que tu te fasses à l’idée que je vais user de chez toi comme d’un hôtel ; du moins, s’il reste une place. Je connais un moment qui ne va pas être facile, en tout cas j’en connais une qui aura l’air empruntée… Mais toi aussi, hein ? Tu n’as pas l’air plus adroit que moi pour ce genre de choses. En attendant demain, il me reste à t’avertir d’un dernier détail : je suis sacrément contente de te revoir.

Lodève

Jay plia doucement la lettre en huit morceaux, réfléchit trente secondes et en arriva à la conclusion que, tout compte fait, il devait bien une frustration à Lodève, juste une petite frustration.

— Amar ! appela-t-il. Amar, j’ai une nouvelle pour toi…

FIN
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